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M. LE Sous-Préfet de Saint-Malo. 

M. LE Maire de Saint-Malo. 

M. le Curé de Saint-Malo. 

Mgr DucHESNE C«" #. I. Oi ds rAcadémie Française. 
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M. LE Président de la Société Archéologique d'Ille-et- Vil. 

M. A. Le Braz, Professeur à TUniversité de Rennes. 

M. Chaloner-Kemshead, Maître de Conférences, Magda- 

len Collège, Oxford. 
M. Ch. Le Goffic, Homme de Lettres, Paris. 
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Président M. G. Satnt-Mleux. 

Vice-Président M. J. Haize. 

Secréiaïre M. L. Esnoul. 

Secrétaire Adjoint M. L. Boivin. 

Trésorier M. Riéger. 

Archiviste M. A. Bénard 
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Les Membres du bureau et MM. E. Herpin. 
Abbé Leroy. L. Saubost. 
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M. Jean-Marie HamOa^i* ||, décédé le II Octobre 1903. 



MÊewÊ^rem MUminirem 

4900 

M. Bazin, rédacteur eu chef du journal Le Salut, StMalo. 

M. Bénard iyf, architecte» rue du Boyer, St-Malo. 

M. BoiviN, Louis, publiciste, rue deToulou^-se Si-Malo. 

M. BoNNEscEUR, artiste-pcinlre et plîotographe, St-Servan. 

M. Dupont, E., ju-^e au tribunal civil rue d'Orléans, St-Malo. 

M. Haize, Jules, Q, | , Lauréat de la Société NaUonale d'Encouragement 
au Bien. Imprimeur-Editeur, rue Jacques-Cartier, St-SenJan. 

M. Herpin, ë., avocat, | , Lauréat de l'Académie française et de la Société 
Nationale d'Encouragement au Bien, rue d'Asfeld, St-Malo. 

M. IIervot, docteur en médecine, 7, rue Si-Vincen:, St Malo. 

M. JouoN DBS LoNGRAis, archivlste-paléograplie, 4, rue du Grif- 
fon, Rennes. 

M. Lachaud, caj'itaine au 151'' de ligne, Fort de Moulaiuviîle, 
près Verdun (Meuse). 

M. l'abbé Lbgaignoux, aumônier de rilôpilal général, St-Malo. 

M. l'abbé Mathurin, recteur de St-Laurent, Rennes. 

M . Ollivier, ancien notaire, avocat, Paris, 1 3,avenuede Clichy. 

M. PouLiQL'EK, villa Long-Avel, St-Malo. 

M. Radenag, notaire, rue de Dinan, St-Malo. 

M. Saint-Mleux, Georges, agrégé de TUniversité, 2, rue d'As- 
fell.St-Malo. 

M. Sarrazin, iyf. S, Lauréat de la Société Nationale d'Encouragement au 
Bien, avocat, 11, rue Mademoiselle, Versailles. 

M. Saubost, Louis, bibliophile, G, rue Ste- Barbe, 81 Malo. 

M. Louis de BiznsiN, villa Daisy, Dinard. 

M. Lemée, ancien notaire, Les Jardins, Paramé. 

M. Turmel, avocat, La Fiesnais. 

1901 

M. liiÉGER, O, jl^i Ker-Lucy, rue de La Pie, St-Servan. 
M. HuET, armateur, rue de Gouyon, Sl-Servan. 
M. MoREAU, propriétaire, rue Jacques-Cartier, St-Servan. 
M* TiEBCELiN, homme de lettres, Ker-Azur, Paramé. 
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M. Barbaste, pharmacien, licenci^-ès-scieoces, Antrain. 

M. le Général Magon db la Giclais, #, au Château de la Ghi- 

paudière, Paramé. 
M. AuBERT, bibliothécaire hou^ à [a Bibl. nat., Vildé-Ia Marine. 
M. Roulleaux, 3i, Avenue du Midi, Le Parc-St-Maur. (Seioe). 
M. Herpin, Julien, ancien notaire, rue Jacques-Cartier, St-Malo. 

1902 

M. Peynaud, docteur en médecine, rue Feydeau, St-Malo. 

M. Paye, capitaine des Douanes en retraite, 23, rue de Tou- 
louse, St-Malo. 

M. Brault, avocat, rue Le Pomellec, 28, St-Servan. 

M. le baron J. Raffron de Val, Le Mûrier, Paramé. 

M. Lecomte, Charles, Licencié en droit, Correspondant du Comité départe- 
mental pour l'Histoire Economique de la Révolution française, DoL 

M. NouRY, * docteur en médecine, rue St-Vincent, St-Malo. 

M. SuRcouF, Robert, Député d'Ille-et- Vilaine, château du Haut- 
Mesnil, Plerguer. 

M. Planson, maire, Dol. 

M. Béhikb, Edouard, place Chateaubriand, St-Malo. 

M. AousTiN, avocat, la Ville-André, près Combourg, et St-Malo. 

M. Saint-Mlrux, Charles, avoué, rue d'Orléans, St-Malo. 

M. GuiBOux, Joseph, ingénieur. Directeur de la Société des 
Tramways Bretons, villa les Epinays, St-Malo. 

1903 

M. Laghambre, Ch., ancien député, La Briantais, en St-Servan. 

M. Martin, avocat, rue des Vieux-Remparts, St-Malo. 

M. Ramet, André, 10, rue Edouard Fournier, Paris. 

M. Gilbert, H., notaire, rue Amiral-^Vagon, St-Servan. 

M. AuBAULT, négociant, rue de Toulouse, St-Malo. 

M. Baud, avoué, rue de Toulouse, St-Malo. 

M. Lelièvrb, 19, rue du Parterre, Le Mans. 

M. Savary, Juge de Paix, Dol. 

M. Percevault, notaire, Dol. 

M. Clément, huissier, Dol. 

1904 

M. Thubert, docteur en méJecine, me de Toulouse, St-Malo. 
M. ViGOUR, ancien notaire, rue de Toulouse, St Malo, 
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M. Lemarié, Sénateur d*IIle-el-Vilaîne, rue d'Asfeld, Sl-Malo. 

M. Fbrrand, docl' en médecine, rue Jacques-Cartier, 8t Malo. 

M. Leroux, bijoutier, rue de Dinan, St-Malo. 

M. Blaize db Maisonnbuve, rue d'Orléans, St-Malo. 

M. MoY, notaire, Oancale 

M. Lequbu, notaire, Dol. 

M. DE Raulin de Réal-Camp, 37, rue Gros, Paris. 

M. Lemasson, ancien notaire, rue de Toulouse, St Malo. 

M. Jenoovrier, Sénateurd*llle-et- Vilaine, boni. Sévigr.é, Renues. 

M. Tréguy, E., curé-doyen, Matignon. 

M. TuLODP, rue St- Vincent, St-Malo. 

M, GouARNE, Auguste, Boulevard Douville, St Servan. 

M. Odot, pèr3, rue du Boyer, St-Malo. 

1905 

M. DE LA PoRTBARRÉ, Georgcd, châtcau de Lourdes, St Méloir- 

des-Ondes. 

M, le Général de Ferron, G®"'' #, château delà Verrerie, Dinan. 

M. LouKsE, Aristide, docteur en droit, rue Ville-Pépin, St-Servan. 

M. Bêgné, Jules, #, médecin-vétérinaire, St-Servan. 

M. Oberthur, Charles, faubourg de Paris, Rennes. 

M. EsNOUL, propriôl" château de la Ville-Bague, St-Coulomb. 

M. Salle, Alb', avocat à la cour d'appel, 37, rue de Berlin, Pans. 

M. DiÈRE, père, propriétaire aux Portes-Rouges, Sl-Servan. 

M. Gasntër-Duparg, Alphonse, 0, avocat, maire de St-Malo. 

M. Mahé, négociant, St-Servan. 

M. Véron, maire de Roz-Landrieux. 

M. Sage, Jacques, i||, commissaire-priseur, St-Malo. 

M. Avril, négociant, St-Malo. 

M. HouiTTE DE LA Chesnais, Armand, ancien magistrat, St-Malo. 

M. Guêniot, Arthur, statuaire, Diuanetl04,r. Laurislon, Paris. 

M. Peynaud, Emile, rue de Toulouse, St-Malo. 

M. Bazin, René, rue des Lauriers, St-Malo. 

M. Insley, père, place de la Fontaine, St-Malo. 

M. Insley, fils, La Gardelle, Paramé. 

M. Mahé, maire, Gancale. 

1906 

M. le Marquis de Bellevub, 1, rue Lesage, Rennes. 

Mr Du30is-FRESNf:Y, conseiller général de la Mayenne, St-Servan. 
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M . Jumelais, docteur en médecine, maire de Paramé. 

M. HeortaultIjI, doct'en médecine, rue Ville-Pépin, St-Ser van. 

M. RoBiGHON, architecte, rue d'AsIeld, St-Malo. 

M. Lhuillier, boulevard Douville, St-Servan. 

M. RouxEL, propriétaire, 6, Grande-Rue, St-Servan. 

1907 

M. deTonquedec, Guy, boulevard Douville, St-Servan. 

M. Provost. capitaine d'infanterie en retraite, St-Servan. 

M. l'abbé Leroy, Lauréat de rAcadémie française, aumônier 

des Chênes, Paramé. 

d908 

M . DuviGNAUD, ancien conseiller municipal, r. d'Orléans, St-Malo 

Bibliothèque publique do New-York. 

M. Lacoub, notaire, St-Briac. 

M. Dauphin, avoué, place St- Vincent, St-Malo. 

M. Bourdet, J., banquier, rue d'Asfeld, St-Malo. 

M. Charle. pharmacien, rue Amiral-Magon, St-Servan. 

M. l'abbé Campion, Dir. du Cours St-Cyr, institution St- Vincent, 

Rennes. 
M. Raoult, avoué, rue de Toulouse, St-Malo. 
M. Lefebvre, Le Sillon, St-Malo. 
M. Renauoin, C, avocat, Rothéneuf. 
M. DiÈRB ûls, avocat, St-Malo. 
M. Dufrèche, consul de France, rue du Chapitre, St-Servan. 

1909 
M. Vercoutèrb, notaire, rue de Toulouse, St-Malo. 
M. Ducousso, Georges, Directeur de la Régie Ottomane des 

Tabacs, Beyrouth (Syrie). 
M. Le CoRNEC, notaire, Miniac-Morvan. 

M. Desfontaines, Georges, capitaine de cavalerie en retraite, 
4, rue Lonstantine, St-Servan et 7, boulev. François I" Paris. 
M. GuERNiER, député d'illrt-et- Vilaine, villa Thaïs, Paramé. 
M. l'abbé Corbb, vicaire, Pleurtuit. 
M. Saucet, greffier du Tribunal Civil, St-Malo. 
M. Leray, président du Tribunal Civil, St-Malo. 
M. Mallard, J., avoué, place de la Mairie, St-Malo. 
M. DE LoRGERiL, Stanislas, La Vigne, Paramé. 
M. Brossauo, rue Rallier du Batty, 7, Rennes. 



M. Jean, P., avocat, me du Chapitre, Rennes. 

M. GouNOT ijfc, ancien directeur des Douanes, St-Malo. 

M. Le Diktj, Alfred, percepteur en retraite, 16, rue Jacques- 
Cartier, St-Servan. 

M. DE Béchillon, lieutenant au 47* d'Infanterie, boulevard 
Robert-Su rcouf, St-Servau. 

1910 

M. HuET, notaire, rue de Toulouse, St-Malo. 

M. GuiLLEBERT DE GoviN, J., avocat, St-Malo. 

M. Deriennic, E., directeur de la Société Générale, rue de 
Toulouse, St-Malo. 

M. Debon, p., inspecteur d'assurances, Les Sapins, Paramé. 

M. Lemée, docteur en droit, rédacteur au Ministère des Fi- 
nances, 9, rue du Val de Grâce, Pans. 

M. Bordeaux-Desbarres, M., villa La Corbinière, St-Malo. 

M. Chaland de la Guillanche, Colonel breveté en retraite, rue 
Ville-Pépin, St-Servan. 

M. H. Delacour, avocat, St-Malo. 

M. J. Fauchon, exportateur, Sl-Malo 

M. Fourché, notaire, St-Malo. 

M. Mougne, pharmacien, rue St-Vincent, St-Malo. 

M. A. Sulblé, notaire, rue Ville-Pépin, St-Servan. 

1911 

M. A. Malapert, propriétaire de l'Hôtel de l'Univers, St-Malo. 

M. Chottin, propriétaire, rue St-Vincent, St-Malo. 

M. W. Bessec, com.Lerçant, la Croix du Fief, St-Malo. 

M. le chanoine Béziel, Supérieur du Collège, St-Malo. 

M. A. Poirier, tailleur, rue de Dinan, Sl-Malo. 

M. la docteur Duhamel, adjoint au maire, rue de Toulouso, 
St-Malo. 

M. Fabbé G. Dupuy, Licencié en droit, Licencié ès-lettres, pro- 
fesseur au Collège de St-Malo. 

M. n. Gauttieh, agent d'assurances, Mont-Désir, Paramé. 

M. Lud. Lemoine, armateur, chat, de La Ballue, St-Servan. 

M. A. Frangeul, avocat, 10, rue Maupertuis, St-Malo. 

M. E. Houduce, armateur, villa St-Pierre, St-Maio. 

M. I<'aure, André, commerçant, rue Ville-Pépin, St-Servan. 

M. Guihaire, R. juge au Tribunal Civil, St-Malo. 
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M. Faughon, L.» exportateur, St-Malo. 

M. Gallais, h., directeur du Comptoir d'Escompte, St-Malo. 

M. St-Mleux, a., licencié en droit, 2, rue Maupertuis, St-Malo. 

M. ÂMELiNR, 0., exportateur, villa Eerdour, St-Malo. 

M. DE LA ViLLEFROMOY, J., Dégociaut, ruo des (lordiers, St-Malo. 

M. Tabbé Bondon, H., profes^ de Philosophie au Collège, St-Malo. 

M. Tabbé Berthault, J., aumônier, rue Maupertuis, St-Malo. 

M. Caujolle, h., armateur, 4, rue d'Asfeld, St-Malo. 

M. l'abbé Havard, G., vicaire à la cathédrale, St-Malo. 

M. DoNDEL, H., négociant, 11, rue du Faub.-St-Honoré, Paris. 

M. Aumônier, P., avocat, 2, rue Si-Pierre, St-Malo. 

M. l'abbé de Courson, villa Les Dunes, Dinard. 

M. Samouel, L., 59, place Carnot, St-Servan. 

M. Degoux, Contrôleur principal des Tabacs en retraite, Dol. 

M. Hémah, V., 1, rueGuy-Louvel, St-Malo. 

M. le docteur Gand, Ch., rue de Dinan, St-Malo. 

M. Le Noir, agent d'assurances, Val-Koz, St-Servan. 

M. le docteur Saubost, L., 49, rue Claude Bernard, Paris. 

M.Bazin de Jessey, Y., château du Montmarin, Pleartuit, et 

boulevard des Italiens, 15, Paris. 
}[. L. DuBREuiL, professeur au Collège, St-Servan. 
M. de Garford, 23, quai d'Orsay, Pans, et château de la Forest, 

Loctudy (^Finistère). 

1912 
M. le docteur Page, chirurgien, place Chateaubriand, St-Malo. 
M. Daniel-Tréhardy, P., La Suédoise, St-Malo. 
M. PocQUET DU Haut-Jussé, La Soudanaise, Paramè. 
M. Mallard, L., avocat, l'Ormerie, Paramô. 
M. Tabbé Dolley, A., vicaire à la cathédrale, St-Malo. 
M. Bihoreau, exportateur, St-Malo. 
M. le baron de Roquefeuil, commandant eu retraite, rue Guy- 

Louvel, St-Malo. 
M. GuYNOT de Boismenu, g., banquier, rue d'Orléans, 5, St-Malo. 
M. Lambert, L.-G., correspondant du Temps^ 3, Hector Street, 

New- York. 
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M. GuÉRiN, Henri, bibliothécaire à la Bibliothèque Nationale, 99, 

rue du Cherche-Midi, Paris. 
M. Dagnet, Amand, ^ i, professeur de Lettres, 9, rue de Callac, 

Morlaix. 
M. Hervighon, contrôleur des Contribulions indirectes, Dinan. 
M. SoTTAS, J., docteur en médecine, 4? bis, aven. Bosquet, Paris. 
M. Colin, sous-inspecteur de l'Enregistrement, Rouen. 
M. FiLLATRE, directeur de l'Enregistn'ment, Arras. 
M. Fettu, a., professeur à l'Université, Rennes. 
M. BuRET, ancien avocat à la Cour d'Appel de Paris, 24, rue 

Amiral Lînois, Brest. 
M. Renault, Malo-E., lOi, rue d'Assas, Paris. 
M. Barbet, président de la Société des Amis des Arts de Seine-et- 

Oise, 47, rue de Berlin, Paris. 
M. Dault, pharmacien, Dinan. 
M. Granier, notaire, Combourg, 

M. PoRENTRU, représentant d'objets d*arts, rue de Dinan, St-Malo. 
M. Grivart, René, avocat, 11, rue Andrieux, Paris. 
M. Mary, commis principal à la Caisse des Dépôts et Consignations^ 

59, rue d'Alésia, l^aris. 
M. DU Bois St-Sévérin, 7, rue Kléber, Rennes. 
M. LÊouzoN Leduc, à la Mettrie, en Saint-Coulomb, et 20, rue 

Pigalle, Paris. 
M. RoNiN, capitaine commandant au 3ie régiment d'artillerie, rue 

Chanzy, 5o, Le Mans. 
M. Blondel, docteur en droit, conseiller municipal, secrétaire de 

la Société Archéologique d'Eure-et-Loir, 5o, boulevard 

de la Courtil.le, Chartres. 
M. DU Plessix, Paul, château de la Ville-Jégu, Couffé (Loire- In fre). 
M. Saint-Mleux, Henri, avocat, i5, rue des Réservoirs, Versailles, 

(Seine-et-Oise). 
M. l'abbé Lemasson, vicaire à St-Jacut-sur-Mer. ("Côtes-du-Nord). 
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SOCIETES SAVANTES 

Avec lesquelles la Société Historique et Archéologique 

de l'arrondissement de Saint-Malo 

échange son bulletin 



France 



Ain. — Société d'Emulation et d'Agriculture de l'Ain, 
Bourg. 

Aisne. — Société Historique et Archéologique de Château- 
Thierry. 

— Société Historique, Archéologique et Scientifique de 
Soissons. 

Algérie. — Société Archéologique de Constantine. 

Allier. — Société d'Emulation du Bourbonnais, Moulins. 

Alpes (Hautes). — Société d'Etudes scientifiques des 
Hautes Alpes, Gap. 

Aude. — Commission Archéologique de Narbonne. 

BoucHES-DU' Rhône. — Société d'Etudes provençales à Aix. 

Calvados. — Société des Sciences, Arts et Belles-Lettres 
de Bayeux. 

Charente. — Société Historique et Archéologique de la 
Charente, Angoulême. 

Charente-Inférieure. — Société d'Archéologie de Saintes. 

Cher. — Société des Antiquaires du Centre, Bourges. 

CoRREZÈ. — Société Scientifique, Historique et Archéolo- 
gique de la Corrèze, à Brive. 

Cote-d'Or. — Académie des Sciences, Arts et Belles- 
Lettres de Dijon. 
— Société Historique et Archéologique, Beaune. 

CoTEs-DU-NoRD. — Sociétéd'Emulation desCôtes-du-Nord, 
Saint-Brieuc. 

Creuse. — Société des Sciences Naturelles et d'Antiquités, 
Guéret. 
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Eure-et-Loir. — Société Dunoise, Châteaudun. 

— Société Archéologique d'Eure-et-Loir, Chartres. 
Finistère. — Société Archéologique du Finistère, Quimper. 
Gard. — Académie de Nîmes. 

Garonne (Haute). — Société Archéologique du midi de la 
France, Hôtel d'Assézat, Toulouse. 

Hérault. — Société Archéologique, Scientifique et Litté- 
raire de Béziers. 

Ille-et- Vilaine. — Société Archéologique d'Ille-et-Vilaine, 

— Annales de Bretagne, Rennes. 
Indre-et-Loire. — Société Archéologique de Touraine, 

Tours. 
Loiret. — Société Archéologique et Historique de TOrléa- 

nais, Orléans. 
Loire-Inférieure. — Société Archéologique de Nantes et 

du département, Nantes. 
Maine-et-Loire. Société Nationale d'Agricult'", Sciences 

et Arts d'Angers. 
Manche. — Société d'Archéologie, Littérature, Sciences et 

Arts des arrondissements d'Avranches et de Mor- 

tain, à Avranches. 

— Société d'Agriculture, d'Archéologie et d'Histoire 

naturelle du département de la Manche, St-LÔ. 

— Société nationale académique de Cherbourg. 

— Société d'Etudes historiques et archéologiques de 
Gran ville. 

Marne. — Académie nationale de Reims. 

Marne (Haute). — Société Historique et Archéologique 

de Langres. 
Mayenne. — Commission Historique et Archéologique de 

la Mayenne, Laval. 
Meurthe-et-Moselle. — Société d'Archéologie Lorraine, 

Nancy. 

Morbihan. — Société Polymatique du Morbihan, Vannes. 
Nièvre. — Société Nivernaise des Lettres, Sciences et 
Arts, Nevers. 
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Nord. — Société Archéologque de Tarrond^ d'A vesne. 

— Société d'Emulation de Roubaix. 

— Société d'Emulation de Cambrai. 

— Société Dunkerquoise d'Archéologie, Dunkerque. 

Oise. — Société Historique de Compiègne. 

Orne. — Société Historique et Archéologique de l'Orne. 

Alençon. 
Pas-de-Calais. — Société Académique de l'arrondissement 

de Boulogne-sur- Mer. 

— Académie des Sciences, Lettres et Arts d'Arras. 
Puy-DE-DoME. — Académie des Sciences, Belles-Lettres et 

Arts de Clermont-Ferrand. 

Saone-et-Loire. — Société des Arts, Sciences et Belles- 
Lettres de Saône-et-Loire, Mâcon. 

— Société d'Histoire et d'Archéologie de Châlons sur- 

Saône. 
Seine. — Société Littéraire et Artistique « La Pomme », 

54, avenue de Breteuil, Paris. 
Seine-et-Marne. — Société Littéraire et Historique de la 

Brie, Meaux. 

— Société d'Histoire et d'Archéologie, Provins. 
Seine-Inférieure. — Société Havraise d'études diverses, 

Le Havre. 
Somme. — Société d'Emulation d'Abbeville. 

— Société des Antiquaires de Picardie. 

— Académie d'Amiens, Sciences, Lettres, Arts. 

Tarn. — Société des Sciences, Arts et Belles-Lettres du 

Tarn, à Albi. 
Tarn-et-Garonne. — Société Archéologique du Tarn-et- 

Garonne, Montauban. 

Var. — Académie du Var, Toulon. 

Vendée. — Société d'Emulation de la Vendée. La Roche- 
sur- Yon. 
Vienne (Haute). — Société Archéologique de Bellac, le 
« Dolmen club ». 
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Vosges. — Société d'Emulation du département des Vosges, 
è Epinal. 
— Société Polymatique Vosgienne, à St-Dié. 
Yonne. -- Société d'Etudes d' A vallon. 



Etranger 



Angleterre. — Cambridge Antiquarian Society, 10, Tri- 
nity Street, Cambridge. 
— Derbyshire ArchaeoJogical and NaturaJ 

History Society, 3, Market PJace, Derby. 

— Bibliothèque Bodléienne, Oxford. 

— Clifton Antiquarian Club, Clifton. 

— Surrey Archœological Society, Castle 
Arch. Guildford. 

Belgique. — Société d'Histoire et d'Archéologie de Gand, 
14, Boulevard de la Cidatelle. 
— Société Ver viétoise d'Archéologie et d'His- 

toire, Verviers. 

— Cercle Archéologique, Littéraire, Artistique 
de Malines. 

— Cercle Historique et Archéolog. de Courtrai. 

— Société Historique et Archéolog. de Tournai. 

— Cercle Archéologique du canton de Soignies. 

— Revue Mabillon, Chevelogne (par Leignon). 
Canada. — Société du parler français au Canada, Univer- 
sité Laval, Québec. 

Etats-Unis. — The Smithsonian Institution, Washington. 
Italie.— Bulletin delà Bibliothèque communa^^ de Bologne. 
Jersey(I le de).— Société Jersiaise, 21, HillStreel, St-Hélier. 
Suède. — Université d'Upsal. 
Suisse.— Société Neuchâteloise de Géographie, NeuchâteL 

— Société d'Histoire de Berne. 
Tunisie. — Société Archéologique de Sousse. 
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ïlEOl llYElTiUlEli Milllllil!! 



Le Mobilier à VHabillement 



Aux XVI« et XVllf siècles 



Un goût très vif s'est manifesté depuis quelques années 
pour les choses du passé : le bibelot est devenu plus 
qu'une mode : une véritable manie, manie fort dispendieuse 
par suite des prix exhorbitants qu'atteignent les objets 
rares et d'une authenticité établie. Le bibelot actuel» c'était 
le mobilier de nos ancêtres, les meubles au milieu desquels 
ils vivaient, les pièces précieuses qui ornaient leurs mai- 
sons, les tentures qui en garnissaient les murs. 

Il m'a paru intéressant de chercher à dégager des 
actes anciens la physionomie que pouvaient présenter les 
riches intérieurs malouins au cours des xvii* et xviii* 
siècles ; la plupart des maisons et des hôtels auxquels il 
sera fait allusion existent encore ; les rues dans lesquelles 
ils sont construits n'ont guère changé d'aspect ; un peu 
d'imagination aidant, on pourra donc s'identifier suffisam- 
ment au milieu dans lequel habitaient nos pères, pour se 
rendre compte des conditions dans lesquelles ils vivaient 
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Je prends St-Malo à Tapogée de son opulence, alors que 
la hardiesse de ses marins lui avait ouvert les débou- 
chés des Indes et de TAmérique, avec lesquelles elle était 
en relations continuelles. Cette prospérité permit à la 
ville, qui étouffait dans son étroite enceinte, de s'agrandir 
aux dépends de la mer et, en même temps, à ses habitants 
de remplacer les anciennes maisons du moyen-âge par de 
nouvelles constructions dont' la solidité et Tallure monu- 
mentale étonnent encore les visiteurs ; par une heureuse 
prévoyance pour notre curiosité, beaucoup d'immeubles 
portent sur leur façade la date de leur naissance ; nous 
pouvons constater ainsi qu'il y eut, pour ainsi dire, deux 
poussées dans ce mouvement : la première aux environs 
de 1670, la seconde vers 1720. Chacune de ces époques a 
son architecture spéciale : tandis que les maisons du xvii* 
siècle sont encore assez basses de plafond, que les façades, 
à Taspect massif, sont décorées de rinceaux, de pilastres, 
de portes sculptées ou de grosses moulures, que les 
fenêtres des mansardes sont surmontées d'un cintre très 
caractéristique souvent coupé au milieu, et sont toutes 
situées dans la vieille ville, celles du xviii* siècle, au 
contraire, construites sur les terrains nouvellement con- 
quis, prennent un aspect monumental et grandiose ; les 
appartements deviennent beaucoup plus spacieux et les 
plafonds s'élèvent en proportion. 

Le mobilier subit naturellement une transformation 
conforme aux exigences des nouveaux locaux ; il s'accrut 
considérablement et atteignit une importance inconnue 
jusqu'alors. Je tâcherai de rendre ce mouvement sensible, 
en tirant d'inventaires faits à différentes époques, dans le 
même immeuble et dans la même famille, les renseigne- 
ments précieux contenus dans ces pièces arides. Froid 
comme un inventaire, dit le proverbe, et il est dans le vrai ; 
mais le correctif de ce dicton pourrait être : instructif 
comme un inventaire, car si les mémoires nous rappellent 
les faits et gestes de nos prédécesseurs, ces documents 
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peuvent être considérés comme les mémoires du mobilier. 
Malgré cette appréciation optimiste, peut-être, je m'ex- 
cuse d'avance des longueurs, des énumérations et des 
redites que je ne pourrai éviter au cours de cet entretient : 
je mène mes lecteurs dans des locaux confortables, luxueu- 
sement meublés, donc, si le récit leur parait un peu long, 
qu'ils s'installent confortablement dans une duchesse de 
damas aux douillets coussins de plume, et qu'ils laissent 
libre cours à leur imagination et à leurs songes. 



Le 10 janvier 1661, mourait à St-Malo « noble homme » 
Nicolas Magon sieur de la Lande ; il avait épousé, vingt- 
huit ans avant, Damoiselle Perrine Grout, qui l'avait 
rendu père de treize enfants. Son hôtel était rue de 
Buhen (rue Chateaubriand, n^ 6) ; il est encore connu sous 
le nom d'Hdul de la Blinais, du nom du dernier membre de 
la famille qui en fut possesseur, M. Magon de la Biinais, 
mort sur l'échafifaud révolutionnaire en 1794. Mais, l'im- 
meuble dans lequel nous pénétrons, nest pas celui qui 
existe aujourd'hui, qui ne fut construit que quelques 
années plus tard, ainsi que l'indique la date 1670 gravée au- 
dessus de la porte d'entrée. A en juger par le mobilier, la 
vieille maison était beaucoup moins importante que celle 
qui Ta remplacée. 

Dans l'inventaire auquel sa veuve fit procéder, au mois 
d'avril 1661, je relève notamment : 
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Une tenture de tapisserie de haulte lice. 
6 lits de bois garnis de couettes et dossiers' de plumes, 
mathelas, couvertures et tentes. 

2 pièces de tapisserie qui servent à tendre la maison 
lorsque le Saint Sacrement passe. 

1 douzaine de chèses brodées. 

4 tables de bois grandes et petites. 

3 miroirs avec leurs glaces, 

4 tableaux dorés. 

1 écritoire de noyer et 3 cofiFres. 

2 éguiaires, 4 flambeaux, 1 grand plat, 2 douzaines de 
cuillères et fourchettes et 2 salières, le tout d'argent. 

4 douzaines de plats d'étain de plusieurs sortes» 8 dou- 
zaines d'assiettes, 1 douzaine d'escuelles (pour la soupe) 
et une pompe,' le tout d'estain. 

30 douzaines de serviettes de lin delliées (c.-à-d. fines). 

10 — de linseux (draps de lit) de lin dellié. 

3 — de linseux plus gros. 

4 — de nappes grosses et delliées de thoille. 

2 — de grandes souilles ou taies d'office de lin. 

1 — de plus petites. 

2 — de touaillons à essuyer les mains, 
(plus du mobilier courant et de cuisine.) 

Dans leur propriété de campagne, à la Chipaudière, en 
Paramé, qui n'est pas le château actuel, construit de 1710 
à 1720, mais une habitation beaucoup plus petite : 



1. On appelait dossier ^ tantôt une sorte d'oreiller, tantôt la pièce 
d'étoffe qui couvre le derrière du lit, du côté de la tête, quand celle-ci 
est appuyée au mur. 

2. Ces pompes que nous verrons souvent mentionnées, ce sont les 
petites fontaines en étain, en cuivre et plus tard en faïence que l'on pla- 
çait le plus ordinairement dans la salle à manger ; elles étaient suppor- 
tées par une boiserie appelée alors «• sousbastement », ainsi qu'un bassin 
placé en dessous pour recueillir l'eau qui coulait du robinet ; une ser- 
viette « touaillon ou doublier » placée sur un rouleau de bois adjacent 
servait à s'essuyer les mains. Ces meubles, parfois très décoratifs, ne 
sont pas rares encore aujourd'hui. 
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4 lits de bois avec leurs garnitures. 

2 tables de bois, grandes et petites. 

6 chèses et 6 pliants. 

8 tableaux de paysage. 
18 plats d'étain et 2 douzaines d'assiettes. 
12 linceux de toille. 

2 douzaines de serviettes et 4 nappes de thoille. 

C'était donc un intérieur simple : bien que M. Magon de 
la Lande put déjà passer pour riche, et que sa veuve insti- 
tuât, 30 ans après, par son testament pour plus de 
14.000^ rien que de legs pieux, nous voyons que son mo- 
bilier était plutôt modeste, que la partie destinée à la 
décoration proprement dite était presque nulle et que tout 
luxe superflu en était banni. 

L'acte précédent ne donne pas d'estimation des objets. 



II 



Le lundi 23** septembre 1709, c'est-à-dire 48 ans après, 
les gens du Greffe de la Juridiction de St-Malo pénétraient 
dans l'hôtel reconstruit en 1670, auquel j'ai fait allusion 
tout à l'heure et qui est celui qui existe encore à présent, 
pour procéder à l'inventaire et estimation du mobilier de 
la succession de Jean Magon sieur de la Lande, Conseiller 
secrétaire du Roi, fils du précédent, décédé le 18 juillet. 
De son mariage avec Laurence Eon, Demoiselle de Long- 
pré, étaient nés seize enfants. C'était un homme bienfai- 
sant et d'une générosité inépuisable envers les pauvres ; 
par son testament, il léguait encore 15.200^ pour augmen- 
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ter les revenus de THôpilal Général de St-Malo. Ses 
affaires avaient prospéré et nous allons constater que le 
mobilier paternel s'était notablement accru, comme Tim- 
meuble destiné à le contenir. 

La visite commence par le premier étage : on entre 
c dans la salle et principale chambre de la dite maison. » 

Je me suis demandé à quel usage domestique étaient 
affectés la salle et le salon, dont il sera souvent question ici. 
Le Dictionnaire de l'Académie de 1772 est fort peu explicite : 
ce dont, dit-il en substance, les principales pièces de la 
maison, celles où Ion reçoit les étrangers. En raison du 
genre de mobilier qui garnit ces appartements, de la pré- 
sence de pompes ou fontaines pour se laver les mains signa • 
lée dans le salon, de la dénomination de « salon à manger » 
que je vois employée dans un acte de 1778 et dans une 
lettre de M°* de Simiane, petite-fille de M"' de Sévigné, 
tandis que la salle n*a qu'un mobilier de réception, enfin de 
la proximité du salon et de l'office qui est habituelle, je 
suis amené à penser que le salon correspond à notre salle 
à manger actuelle et la salle, ou chambre d'apparat, à 
notre salon ; il y a parfois un lit dans cette pièce, ce qui 
n'a rien pour surprendre, étant donnés les usages de 
l'époque. 

Je dois encore ouvrir une parenthèse pour expliquer les 
dispositions des différents lits alors en usage et dont les 
noms reviendront à chaque instant : 

1^ Le lit à piliers de boù: était celui qui avait quatre 
colonnes soutenant une corniche de bois également, sur 
laquelle était tendu le ciel et d'où tombaient les pentes, 
doubles généralement, bandes d'étoffe de O^SO à 0"40 de 
large, brodées ou galonnées, entre lesquelles étaient accro- 
chés les rideaux, deux par côté, qui pouvaient se fermer 
en se rejoignant au milieu ; le côté de la tête, appuyé au mur, 
était garni d'un morceau d'étoffe, appelé le fond du lit ou 
dossier. 

2^ Le lit à rimpériale avait un ciel suspendu au plafond 
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par des crampons de fer, qui se voient encore dans cer- 
taines habitationSi à la Chipaudière, par exemple ; ce ciel 
était garni de pentes, d'où tombaient deux rideaux seule- 
ment, du côté de la tête, et un fond ou dossier, car il était 
toujours posé de pied. 

3® Le Ht à tombeau^ ainsi appelé en raison de la foirme 
qu'affectaient ses tentures. Celles-ci étaient portées par 
quatre colonnes basses, n'ayant guère que l'^S-.) et qui se 
prolongeaient par des tringles de fer courbées, se rappro- 
chant par le haut de façon à supporter un ciel, en forme 
de dôme, garni de pentes et doù retombaient les rideaux, 
qui garnissaient tout le pourtour du lit; l'ensemble avait 
donc Taspect d'une sorte de cénotaphe; iJ se plaçait ordi- 
nairement en long contre le mur. 

40 Le lit à l'ange, plus simple, a tout bonnement des 
rideaux légers, soutenus en Tair par un bâton horizontal, 
deux quelquefois pour former un ciel, et qui étaient rele- 
vés à la tète et au pied sur deux autres bâtons, fixés à la 
muraille, le long de laquelle le lit était placé. 

5^ Le lit clos est celui que nous voyons encore dans les 
campagnes. 

6^ Enfin, le lit d'attache est formé de boiseries attenantes 
à celles de Tappartement. 

Nous trouvons donc dans la salle : 

1 grand lit à piliers de bois de chêne, garni d'une ten- 
ture de damas jaune à campane de soie.* Cette campane 
était couverte d'un fourreau de drap brun ; une couette, 
orillier, 2 matelats, une paillasse de crin (.]ui rappelle le 
bonnet de coton de soie noire), 2 couvertures» Tune 
blanche piquée et l'autre de laine blanche, le tout 
estimé 400* 



1. La campane était un ouvrage de soie, d*or ou d^argent filé, avec de 
petits ornements en forme de cloches faits aussi de soie, d'orou d'argent. 
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14 chaises et fauteuils garnis de même damas, 
ainsi que 6 respects* 150* 

1 grand mirouer à bordure de glaces et plaques 
de cuivre doré, avec son couronnement pareil, . . 75* 

Une table de bois de chêne et 2 guéridons 
même bois 12* 

Une autre petite table carrée à pièces de rap- 
port, bois d'olivier'^ 6* 

Une table ou cabaret' de la Chine avec 6 
goblets, 6 soucoupes et une jatte de pourcelaine 
fine 25* 

Un sofa* sur roulettes, couvert d'une étoflFe 
bleue dorée, bordé d'un velours cramoisy 30* 

Une tenture de tapisserie à personnages 1 .000* 

Passons maintenant à côté dans le salon : 

8 chaises, 2 fauteuils, 4 tabourets, 1 sofa embouré de 
crin et couvert de Rousy ^ 80* 

Une table avec 2 guéridons ; 2 rideaux de toile 
ouvragée blanche 14* 

Dans la chambre où couche la dame Veuve Magon de la 
Lande : 

1 lit garni de couette, matelas, dossier, paillasse de 
crin, 2 couvertures, Tune piquée d'indienne, l'autre 
blanche de laine et une tente de lit serge verte, le dossier 
et échevet^ taftetas changeant 150* 



1. Sorte de tabourets. 

2. On appelle meuble à pièces de rapport ou rapportées celui en pla- 
cage de bois plus ou moins fin. ébéne, acajou, olivier, etc. 

3. Espèce de petite table ou plateau, à bords relevés, sur laquelle on 
met les tasses pour prendre du thé, du café. Nous en verrons très sou- 
vent citer. 

4. Espèce de lit de repos à 3 dossiers ou coussins, notre divan actuel. 

5. Sorte de cuir qui vient de Russie, qui est teint en rouge et qui a 
une odeur forte ; il était très employé pour couvrir les sièges. 

6. Le chevet est un traversin long, oreiller sur lequel on appuie la 
tète quand on est couché. 
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Une tenture de vieille tapisserie bergame' 30* 

8 petites chaises garnies d*un damas ou étoffe 

de soie pareille au dossier et tente du lit 24* 

Une petite table à pieds tournés, bois de noyer 
et pièces rapportées ; 1 mirouer aussi à plaques 
cuivre doré, 1 rideau de fenêtre toile damazée 
blanche 30* 

Entrés dans une autre chambre ou salon du côté de 
l'escalier, s y est trouvé : 

Une table en buffet bois de chêne 3* 

3 pièces de tapisserie de haute lice à person- 
nages 150* 

8 chèzes couvertes de cuir de rousy 24* 

2 fauteuils couverts d'un camelot rayé* 12* 

Dans r « office au costé du salon », partie dans une ar- 
moire et partie sur des bords' est rangée la vaisselle 
d'argent : 

4 bassins ; 5 douzaines d'assiettes ; 16 flambeaux 
grands et petits, 2 de toilette ; 2 écuelles dont une cou- 
verte ; 2 sucriers ; une cuillère à malade, façon de burette ; 
6 sallières ; 2 assiettes volantes ; 3 paires de mouchettes 
avec 2 porte-mouchettes ; une cafetière ; 7 cuillères à 
caté ; un moutardier ; une grande cuillère à soupe et 2 à 
ragoûts ; une grande fourchette et I grand couteau ; 6 
compotiers ; 4 saladiers ; 36 cuillères et 36 fourchettes ; 
38 couteaux ; une cuillère percée ; 4 éguières et un pot ; 5 
bouteilles gros verre noir garnies d'argent ; une cuvette 



1. Tapisserie commune, ayant gardé le nom de la ville où on la 
fabriquait primitivement. 

2. Le camelot est une étoffe faite de poils de chèvre et mêlée de laine 
de soie. 

3. Les bonis sont ces étagères en bois fixées contre les murs et sur 
lesquels on expose des plats et des assiettes ; il y en a encore dans bien 
des fermes et des cuisines. 
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avec les couvertures du vinaigrier d'argent ; 1 coquetier ; 
2 tasses et 1 gobelet de vermeil ; 4 bourses de jetons 
d'argent ; 20 plats de toutes sortes de grandeur ; 1 ré- 
cbaut. Le tout pesant 5()0 marcs à 43* le marc,' fait la 
somme de 16.000* 

Montons au second étage, et entrons dans une cbambre 
qui se trouve au dessus de la salle du premier. 

1 lit couchette, avec sa tente en drap vert à 
campane 150* 

8 chaises couvertes de broderie, 4 respects pa- 
reils, 1 lauteuil couvert de cuir de Roucy et 1 
sofa couvert de brocard gris à fleurs brunes, le 
tout avec leurs housses» et fourreaux d'indienne. 85* 

1 bureau ébenne noire à pièces de rapport de 
cuivre* avec ses tirouers et pommettes dorées. . 30* 

Une table carrée bois de gaiaf (pour gaîac) 
dont le dessus est de pierre marbre et pièces 
rapportées 10* 

1 moyen mirouer à bordure de glace et 
plaques de cuivre 40* 

i petit cotfre de toilette bois de noyer garni de 
plaques de cuivre, avec son pied d'estail (pour 
piédestal) de môme bois 10* 

Une tenture de tapisserie de haute lice, ver- 
dure composée de 4 pièces 500* 



1. Le marc était l'unité de poids pour l'argenterie; c'était la demi- 
livre ou 8 onces ; il équivaut à ?44 grammes 75. Cette vaisselle d'argent 
pesait donc 122 kilogs 275. Le Marquis de Belleval, à la suite de son ou- 
vrage intitulé • Nos Pérès », a inséré une note de concordance de la 
valeur des monnaies anciennes, par rapport à celles ayant cours actuel- 
lement ; or, en 1709, la livre tournois^ seule en usage depuis 1667, équi- 
valait à 1 fr. 80 de notre monnaie ; la valeur de cette argenterie repré- 
sente donc 29.700 francs. 

2. C'est le meuble à incrustation de cuivre danb l'ébéne auquel nous 
avons donné le nom générique de Boule« l'artiste qui Ta mis à la mode, 
sous Louis XIV. 



1 petit plateau à bordure dorée représentant 

la Vierge avec son Jésus mourant 1 ^* 

2 rideaux de fenêtres coton blanc 6* 

Dans une petite chambre ou cabinet à côté : 

I petit lit de bois de chesne à 4 post (pour po- 
teaux, colonnes), la literie et sa tente de camelot 
vert 100* 

1 petit tableau à bordure dorée représentant 

un petit Jésus dormant 4* 

2 petites tables bois de sap (pour sapin), dont 

une en guéridon ouvrant à deux battants 2* 10* 

Une vieille paire d'armoires bois de chesne 
dans lesquelles s*est trouvé les habits de couleur 
à Tusage de ladite veufve avant son veufvage et 
un petit coffre de déshabillé couvert d'un point à 

la turque 60*^ 

1 écritoire avec sa clochette et sablier d'argent 
pesant 2 marcs 60* 

Dans le transport (corridor) s'est trouvé une paire d'ar- 
moires à 3 battants, bois de noyer, contenant les hardes 
et linges à l'usage de ladite dame veuve ; ils n'ont été 
estimés. 

Pénétrons dans le cabinet « servant à écrire à M. Magon 
de la Lande » ; c'est une pièce sévère, simplement meublée, 
dans laquelle nous voyons : 

1 coffre de fer « dans lequel ne s'est rien trouvé. » 
Une vieille table et pupitre revestus de serge. 6* 

3 pièces de tapisserie de haute lice verdure — 150* 
8 chaises couvertes d'une mocade rayée rouge 

et verte avec 1 sofa et 2 placets^ de même mo- 
cade et 2 autres placets, l'un couvert de mocade 
à Qeurs et l'autre de cuir de roucy 90* 

1. Sorte de siège qui n'a ni dos ni bras. 
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1 petit tableau représentant un petit Jésus 

avec la Vierge et St-Joseph, à carrée* bois doré, 10* 

2 rideaux de fenêtre de coton blanc 6* 

Une portière et 2 rideaux de camelot vert ser- 
vant à couvrir les livres et papiers 10* 

Dans deux cabinets à côté : 

4 cartes représentant divers royaumes à caré bois 
pemt verny 20* 

1 petit tableau représentant la Vierge et le 
petit Jésus, à bois caré doré 4* 

Une balance de cuivre suspendue à un bran- 
card de fer et des poids ; une table couverte d'un 
cuir noir, 3 pupitres couverts de serge verte 63* 

1 coffre de bois dinde dont la clef est présen- 
tée par le sieur Desvallons, contenant la somme 
de 3.610* 

Mais quel est le babillage que nous entendons en pas- 
sant devant une chambre ayant ses vues sur le derrière de 
la maison? Par la porte entrebaillée nous y apercevons : 

1 lit de serge drapée bordée d'un petit galon cramoisi ; 
2 pièces de tapisserie de haute lice à personnages ; une 
table bureau à pièces rapportées de cuivre ; 2 fauteuils de 
paille garnis de coussins couverts d'une étoffe de soye ; 
2 rideaux de fenêtre de toile de lin blanc. 

Et quels sont les hôtes de ce lieu paisible ? Deux perro- 
quets ! On aimait beaucoup ces oiseaux à St-Malo ; c'était 
une curiosité et souvent un souvenir de voyage lointain. 
Le tout estimé 245*, dans lesquels les perroquets comp- 
taient pour 6*. 

La chambre à côté est celle d'un des fils, Tabbé Jean 
Magon, Docteur en Sorbonne ; futur grand vicaire ; res- 
pectons ce pieux asile. 



1 . La carrée signifie le cadre, la bordure ; ce terme reviendra souvent. 
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Montons au 3* cours ou étage et entrons dans la première 
chambre ayant vue sur la rue ; outre 2 lits à piliers de 
chesne, avec leurs tentures de serge grise, galonnées de 
vert et quelques meubles courants, nous y trouvons 2 
grandes armoires, dont une en bois de cipre (cyprès), 2 
grands bahuts et des coffres dans lesquels est empilé le 
linge de la maison : c'était le luxe de nos grand'mères f 

Qu'on en juge : 

145 douzaines de serviettes de toile dont 7 damassé fin. 
22 — de nappes de toile dont 7 damassé fin et 

certaines ouvragées. 
15 — de taies d'oreillers. 
14 — de touaillons.* 
8 — de draps de lit. 
Le tout estimé 3.510* 

II est à noter que pendant bien longtemps on ne fit la 
lessive qu'une ou deux fois par an. 

Dans une chambre à côté, une vieille armoire renferme 
les vêtements de feu M' de la Lande : 

1 juste-au-corps' drap de Nimes doublé de taffetas, 
avec une veste' de toile à boutons d*or, fort vieil ; 1 autre 
habit de drap brun, veste, juste-au-corps et culotte à 
boutons poils de chèvre même couleur ; 1 autre habit de 
ratine* verte, justaucorps et culotte, la veste doublée de 
soye, à boutons d'or ; un autre habit espèce de café dou- 
blé étoffe soye, veste, justaucorps et culotte à pareils 
boutons d'or et une veste de soye, comme la doublure, 
servant en été, avec boutons noirs ; 1 habit, justaucorps. 



1. Linge qu'on pend sur un rouleau auprès d*une fontaine et qui sert 
4 essuyer les mains. 

2. Vêtement à manches qui descend jusqu^au genou et qui serre le 
corps. 

3. Longue camisole qu*on porte sous le justaucorps. 

4. Sorte d*étoffe de laine. 
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veste et culotte de draps noir ; 1 vieil chapeau castor 
noir ; 3 perruques dont 2 nouées et l'autre carrée, couleur 
blonde ; 5 paires de bas de laine de différentes couleurs ; 

2 paires de souliers ; 2 robes de chambre de damas chan- 
geant doublées de taffetas cramoisy (rouge foncé) ; 1 
manteau de carlatte (écarlate).' 

Enfin, 1 habit moire blanc garny de dentelles d'argent, 
avec 1 chapeau et souliers, tout quoy servoit audit def- 
funct sieur de la Lande, en qualité de Jurast de la Con- 
frairie de Saint-Jean.* 

Passons au linge : 

3 douzaines de chemises de toile de lin, partie garnies 
de toile bastiste aux manches ; 2 douzaines de cravates 
de mousseline ; i douzaine de paires de manchettes de 
toile ; une douzaine de chaussures de toile ; 8 paires de 
calnesons où sont attachées des chaussettes à étrier^ ; 

3 bonnets de laine à coucher, un rouge, l'autre blanc et 
une douzaine de coueffes de bonnets/ 

Le tout estimé 685* 

A côté, c'est la chambre où couche Caen, noir valet de 
chambre dudit deffunct ; nous retrouvons fréquemment à 
St-Malo des domestiques nègres, ce qui peut faire suppo- 
ser que, même dans le bon vieux temps, les blancs 
n'étaient pas sans défaut. 

C'en est fini pour les étages supérieurs ; redescendons. 



1. Couleur rouge et fort vive, à la mode alors pour les manteaux. 

2. La noble confrérie de Saint Jean-Baptiste, dite des Hommes blanc^t 
en raison du costume de ses membres, fondée à St Malo en 1240, jouit, 
jusqu'à la Révolution, d'une très grande considération en Bretagne et 
surtout dans la ville où elle avait son hôtel, appelé Abbaye St-Jean, sur 
l'emplacement de la halle à la viande actuelle : la description de son uni- 
forme est donc intéressante. 

3. Bas qui n'ont pas de pied et qui sont coupés enétrier. On les a 
rélnventén dans les derniers temps pour les sports. 

4. Coiffe dd toile que les hommes mettent dans leur bonnet de nuit* 



La vaste cuisine devait avoir un bel aspect ; sur de grands 
bords qui garnissant le pourtour des murs, sont exposés : 

103 plats de toutes sortes de grandeur et façon ; 6 dou- 
zaines d'assiettes, le tout d'étain fin et commun, pesant 

environ 450 livres, à 12 sols la livre, fait 90* 

. 13 bassins de toutes sortes et grandeurs» 4 
chaudrons, 2 réchauds, 1 grand rot, une bassi- 
noire, 6 chandeliers à queue (bougeoirs), un 
mortier et son pilon, le tout de cuivre, valant.. . 150* 

5 tourtières, 7 marmites, 4 casseroles, une 
poissonnière, etc 220* 

2 tables à 3 armoires chacune et 1 caisson 
(tiroir), des chaises, une pompe (fontaine) et 
nombre d'ustensiles divers estimés dl7* 

Enfin la grande cheminée à manteau avec ses 
2 grands landiers de fer, la cramaillère à 3 bran- 
ches, le tourne-broche à 3 broches, trépied, pelle, 
pincettes, etc 54* 

Les tapisseries de haute lice qui décorent plusieurs 
appartements, la riche argenterie, les meubles confortables 
et soignés, les étofles qui tendent les murs et les lits, ta^t 
décèle ici le graad confort et un luxe de bon goût, mais 
encore sévère ; les rares tableaux cités représentent des 
sujets de piété : c est la belle époque du stjle Louis XIV. 
Le total de Testimation de ce mobilier monte déjà à 
49.120* 10',ce qui est pour le temps une somme respectable. 

J'ai pu, grâce à Fextréme obligeance de M. Gruénais, le 
propriétaire actuel, visiter en détail Thôtel de la Blinais : 
il a subi quelques modifications intérieur? pour l'appro- 
prier aux usages modernes, mais on retrouve très facile- 
ment la disposition des locaux telle qu'elle est décrite 
dans cet inventaire : c'est un bel immeuble, à 6 fenêtres de 
façade sur la rue Chateaubriand et à 3 étages ; par suite 
d'acquisitions réalisées vers 1720, il a été prolongé par 
derrière jusqu'à la rue St-Thomas. 

3 
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III 



Les événements vont nous conduire dans un autre quar- 
tier du vieux St-Malo, la rue de la Harpe ; d*après M. Har- 
Yuty dans son intéressante étude sur les rues de la ville, ce 
nom lui serait venu, non de l'instrument de musique cher 
au roi David et à nos aïeules, mais bien d'une herse ou 
herpe»^ qui en fermait l'extrémité ouest au moyen-âge. 
Elle n'est pas bien large, oh non 1 et cependant on j voit 
encore, entre les rues Broussais et des Lauriers notam- 
ment, d'anciens immeubles d'une belle allure. Dans lequel 
habitait Ecuyer Jean Magon sieur de la Villebague ? Je n*ai 
pu l'établir, toujours est-il qu'il venait de s'éteindre, à l'âge 
de 89 ans, quand le 12 janvier 1737, le Greffier de la Juri- 
diction ordinaire et commune de Saint-Malo se présenta à 
sa demeure pour y apposer les scellés. Voici les détails 
qu'il nous donne sur son mobilier : 

Dans un salon : 

12 chaises et 1 fauteuil de Roussy, une glace à carrée 
de bois noir, 3 pièces de tapisserie verdure, une table de 
buflfet à 2 battants servant à mettre des verres, une du- 
chesse* couverte d'indienne, 2 rideaux et 2 portières de 
sarge (serg<*) grise, une grande armoire, 1 petit fauteuil. 



.1. Le mot harpe figure encore dans le Dictionnaire de l'Académie de 
1772 ; espèce de pont-levis dans l'ancienne fortification. 
2. Large et confortable fauteuil garni de coussins. 



Dans la cheminée 1 feu, une pelle et une pince, 2 chan- 
deliers d*attache^ d'argent haché.* 

. Une pendule appartenant à M. Fabbé Magon/ ainsi 
qu'un guéridon. 

• 

Dans un petit cabinet au costé, c'est la chambre de 
M"* de la Villebague, fille du défunt ; il y a vingt ans 
qu'elle a coiffé Sainte Catherine, son mobilier est modeste : 

1 lit à l'ange et sa tenture de sarge grise, avec ses cou- 
vertures, dont une de taffetas cramoisy ; 1 prie-Dieu, 
dans lequel il y a des livres de dévotion, ainsi qu'une 
commode et 1 petit écritoire de chagrin. 

2 pièces de tapisserie de haute lisse, 3 chaises cou- 
vertes de vieilles broderies, avec leurs housses d'in- 
dienne, une table de toilette avec plusieurs boettes. 

Nous suivons ensuite un transport (corridor), où il n'y a 
que Tarmoire aux confitures et nous montons au second 
étage. 

Dans une chambre à main gauche, près de l'escalier : 

1 lit à rimpériale avec sa tenture de ras,^ coette, dos- 
sier, mathelas, une paillasse, 2 couvertures dont une 
d'indienne piquée. 

2 pièces de tapisserie de haute lisse verdure, 4 chaises 
embourées, 1 fauteuil couvert de roussy, un abat-vent 
(paravent) de drap rouge è 4 feuilles, plusieurs tables, 
chenets, pelle, pincettes, etc. 



1 . Nous trouverons souvent des chandeliers d*attache : c^est ce que 
nous appelons actuellement des bras ou appliques, à une ou plusieurs 
branches, en cuivre doré ou argenté. 

2. L'argent haché^ se dit des pièces en cuivre recouvertes d'une mince 
feuille d'argent. 

3. Jean-Pierre Magon, chanoine de la cathédrale de St-Malo depuis 
1708. 

4. Etoffe croisée de laine ou de soie, fort unie et dont le poil ne 
parait pas. 
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Dans une salle de Tautre côté de Tescalier : 

4 rideaux aux fenestres, 1 bureau de placage à plu- 
sieurs caissoDSi' une grande glace à bordure de glace,* 
1 petit cabaret avec 6 gpblets, leurs soucoupes et 3 
petites jattes de porcelaine. 

2 portraits de famille à bordures de bois doré. 

8 chaises embourées couvertes de toile à carreaux, 2 
petits placets couverts de broderie, 1 saufa couvert de 
velours, 1 écran de broderie, pelles, pincettes, etc. 

3 pièces de tapisserie de nattes.' 

Dans un petit cabinet à main droite : 

Une armoire à deux battants contenant des tapisseries 
et dessus de chaises brodés et de la vaisselle d'argent : 8 
cuillers, 8 fourchettes, 4 flambeaux, 5 couteaux à man- 
ches d'argent. 

Dans les tiroirs» les bardes de la Demoiselle Bernard, 
gouvernante en cette maison, et les habillements de 
M. de la Villebague : 

2 habits de drap complets, Tun gris et Tautre café, 1 
habit veste et culotte de drap noir. 

Au troisième étage, nous passons d'abord devant la 
chambre de Tabbé Magon, dans laquelle nous apercevons 
un lit avec sa tenture de drap violet, dans lequel le véné- 
rable chanoine rêva peut-être d'un évêché... en Espagne ? 



1. Caisson signifie tiroir; dans nos campagnes on emploie encore le 
mot dégénéré casson pour désigner les tiroirs. 

2. Les glaces étaient un objet de grand luxe et cela à cause de leur 
prix élevé ; M. Henry Havard, dans « L'Art et le Confort », cite le tarif 
des glaces de la Manufacture royale, en 1722 : celles de 14 pouces (39 
centimètres) sont taxées 10^ celles de 28 pouces (78 c ) 60*, celles de 37 
pouces (103 c.) 230*, celles de 40 pouces (111 c.) 425". 

3. Avant la vulgarisation du papier peint, quand les murs ne res- 
taient pas simplement blanchis, ils étaient soit revêtus de boiseries, 
soit tendus de tapisseries de haute-lice ou d'étoffes, ou enfin de nattes, 
sorte de tissu de paille ou de jonc, faits de trois brins entrelacés. 
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Dans la chambre à côté, son laquais couche dans un lit 
clos.. 

Enfin sur le devant, il y a une grande chambre som- 
mairement garnie d*un lit à Tange et quelques sièges ; c*est 
là que sont les armoires à linge, mais M. le Greffier s'étant 
saisi des clefs, nous ne pouvons savoir ce qu'elles 
contiennent. 

Dans la cuisine, rangés sur des bords, les étains : 7 dou- 
zaines d'assiettes, 37 plats de différentes grandeurs ; batte- 
rie de cuisine en cuivre, meubles courants, etc. 

La cuisinière couche dans un petit office attenant, où il 
y a un lit à tombeau. 

Enfin dans la cave/ 200 bouteilles de verre en partie 
remplies de vin, 40 bouteilles de terre, un charnier conte- 
nant du lard et un autre du beurre. 

J'ai cru devoir reproduire cet inventaire, quoiqu'il ne 
renferme rien de bien particulier, d'abord parceque esti- 
mant que ce n'est guère que par comparaison que Ton 
peut arriver à tirer parti de ce genre de documents, il faut 
se résoudre parfois à des longueurs et répétitions ; ensuite, 
parcequ'il nous donne l'occasion de pénétrer dans cette 
maison de la rue de la Earpe, où nous allons avoir à reve- 
nir deux fois encore. 



4. Je n'ai pas reproduit intégralement les inventaires de caves, c&r 
ils sont bien pauvres : ordinairement, une centaine de bouteilles de vin> 
quelques bouteilles de vin du Cap ou d'Espagne, un tonneau de cidre, 
jamais d'eau-de-vie. 
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IV 



J'ai fait précédemment allusion à Tabbé Jean-Pierre 
Magon, chanoine de la cathédrale de Saint-Malo. En sa 
qualité de fils atné de Jean Magon de la Villebague, il avait 
hérité de la maison de la rue de la Harpe, d*où nous sor- 
tons. Il y vécut paisiblement, en compagnie de sa sœur 
Marie-Thérèse, qui ne s'était pas mariée ; la demoiselle 
Bernard, gouvernante, depuis longtemps dans la maison, 
les déchargeait des soucis du ménage ; il n*avait à son ser- 
vice qu'une femme, la Carrée. Après sa mort, survenue le 
4 mars 1749, le sieur Jacques Briand, commis-greffier de 
la Juridiction de St-Malo, se présenta, le 11, accompagné 
de M* Ruellan, advocat et procureur fiscal de ladite Juri- 
diction, pour procéder à Tinventaire et à l'estimation de 
son mobilier. Nous reconnaitrons les lieux déjà parcourus 
dans Tacte précédent et nous pourrons constater que bien 
des meubles n'avaient même pas changé de place. 

Nous pénétrons d'abord dans la cuisine, une belle cui- 
sine de chanoine : outre les meubles ordinaires, qu'il est 
inutile de détailler, nous voyons sur plusieurs bords la 
vaisselle d'étain : 

26 plats de différente grandeur, 18 assiettes, 1 petit 
saucier, une pinte, une chopine, 1 pot à eau, une théière, 

pesant ensemble 1(»6 livres, estimés 93* 16» 

Puis la batterie de cuisine : 6 marmites de dif- 
férentes grandeurs, 2 chaudrons, une poisson- 
. nière, 6 bassines, Ipoislon, une case à rot, une 
tourtière, une bassinoire, 8 casseroles, 5 café- 
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tières, 5 chandeliers plats et 1 d*attache, 1 ré- 
cbaudy une pompe et son plat, 1 passe-purée, etc. 48* 10" 

Ensuite celle en fer-blanc : 1 passe-bouillon, 
plusieurs cuillers, une râpe, 1 moulin à café et 1 
brûloir à café, etc. ; dans la cheminée, 2 landiers 
Scramalières danà une, 2 gardes-feu, 1 trépied, 
pelles, pinces, broches et tournebroches 65* 4» 

Dans une petite chambre attenante (c'est le petit office 
de Tacte précédent), se trouvent le lit et les bardes de la 
Carré, domestique, et dans une autre petite chambre 
voisine : 

1 lit à range, ciel, testiere, rideaux de drap violet, et 

ses garnitures ; 1 bureau à 3 tiroirs en bois d'acajou. 

Sur les bords apparait une nouveauté : c'est la faïence ! 
10 pots, 18 assiettes, 2 petites urnes, 1 sucrier 9* 

Jusqu'à présent, nous n'avons eu à citer que des ser- 
vices de table en argent ou en étain ; or, le premier était 
cher, par suite, réservé à certaines bourses, et le second 
était d'un entretien difficile ; quelle était donc la cause de 
cette situation? Eh, mon Dieu, c'est bien simple, c'est qu'il 
n'y avait pas autre chose, à part bien entendu, des pote- 
ries communes. La faïence, appliquée du moins aux usages 
domestiques, si elle existait, n'était pas vulgarisée ; à 
Rennes, à Nantes et ailleurs, des usines s'étaient ouvertes 
au xvii* siècle, qui avaient produit et en quantité relative- 
ment restreinte, des pièces de décoration, des vases, des 
carreaux, etc., mais de vaisselle de table proprement dite, 
point à ma connaissance. Ce n'est que dans les premières 
années du xviii* siècle que Rouen devint le grand centre 
de fabrication de la faïence. Dans cette ville, des progrès 
considérables avaient été réalisés ; les fabricants, les 
émailleurs, les ouvriers avaient acquis une habileté mer- 
veilleuse, et les belles pièces sorties de leurs mains font 
encore notre admiration. Aussi, quand Louis XIV, aux 
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prises avec les difficultés fioancières des dernières années 
de son règne, se décida à envoyer sa magnifique argenterie 
à la Monnaie pour combler les vides du trésor de i*Etat, 
« il délibéra, comme rapporte Saint-Simon, de se mettre en 
faïence. » Le branle était donné^ : l'exemple venu de haut 



1. Je reproduis à cette occasion une facture du 23 août 1747, portant 
expédition de faïences de Rouen à St-Malo ; on y verra d'abord la cons- 
tatation de leur introduction en Bretagne, ensuite la manière dont s'or- 
ganisait le transport, enfin quel était le prix de vente et les droits 
acquittés : 

« Compte d^acbapt et frais de caisses destinées à M. Jean-B. Magon» 
de St-MalOy et à lui envoyées à son adresse par la charrette de Mathurin 
Hûlot, de Paramé, près St-Malo, party de Rouen, le 21 août 1747 ; à 
raison de 6^ 10* du cent pezant pour ètie rendue en 18 jours, faute de 
quoy il lui sera diminué un tiers de sa voiture. 

13 douzaines d'assiettes champtournées façon d'argent à la 
mode broderie bleue, à 7* la douzaine 91' 

2 douzaines d'assiettes peintes entrefrin, à 15' 30 

8 compotiers peints entrefin, à 25* la pièce 10 

2 fontaines garnies à robinet tournant et 2 seaux 24 

15 plats isolés ronds et ovalles façon d'argent à la mode, as- 
sortis par cinq, pour trois services de tables, entrées, rosi et 
entremets, y compris les plats de milieu pour chaque service. 14 
1 douzaine de gobelets à une anse, peints entrefins couleur. 5^ 8' 

14 pots de chambre assortis dont 6 petits ovalles 6 2 

24 caraffes à eau assorties de grandeur 4 10 

6 cuvettes et 6 pots à eau couverts à charnières, à 26* la pièce 7 16 
Pour 2 caisses d'emballage fortes 12 

204U6* 
Port des deux caisses de fayences à la Romaine, expédition 

et report au voiturier à l'auberge du sieur Fèron, hors le pont, 

proche l'église St-Scver, cy, 3 12 

Droit de sortie de Romaine des 2 caisses de fayences pezant 

ensemble 614, cy 1' 10* 9. 

Pour l'acquit de payement n* 4650 de 5' \ 

Plombs et plomber » 6 ^ ^ j^ 

Droit de Vicomte de sortie du bureau de devant... » 5 6 
Employé pour corder les caisses 2* 1/2 de corde. . . 1* 2* 6 
Pour menus frais déboursés aux bureaux d'expéditions de 
sortie 11 3 

Arresté à Rouen ce 23* aoust 1747. S. e. ou o 210» 18- 3 

Signé : Le Couteulx et C*. » 



) 
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fut suivi par les grands seigneurs et, comme en France 
tout le monde est un peu grand seigneur, la mode de la 
faïence se généralisa, en Bretagne notamment; mais il lui 
fallut le temps d*y arriver. 

Nous avons laissé M. le Greffier devant son étagère, la 
plume d'oie à Toreille et son écritoire à la main ; il com- 
mence à piétiner et à trouver notre bavardage un peu 
long, passons avec lui dans le transport ou corridor : Nous 
y retrouvons l'armoire citée dans Tacte précédent, elle sert 
toujours à resserrer les confitures contenues dans 22 pots 
de faïence et 4 de terre ; elles sont estimées avec 14 bou- 
teilles et petits flacons de liqueurs 15*. 

Dans une armoire de chêne, nous trouvons la porcelaine ; 
c'est aussi une nouveauté et une rareté, car les manufac- 
tures étaient peu nombreuses à cette époque : St-Cloud» 
Chantilly, Mennecy, Vincennes, et toutes éloignées de la 
Bretagne ; on ne peut donc se prononcer sur la provenance 
de celles qui nous occupent. Cest de la Chine et du Japon 
surtout que nous venaient la plupart des porcelaines, mais 
comme celles-ci sont spécifiées dans les inventaires, le doute 
plane sur les autres. Voici le contenu de l'armoire : 

30 gobelets et soucoupes de différentes porcelaines, 2 
petites jattes et i sucrier de porcelaine blanche, 1 pot à 
eau et sa cuvette, 9 pièces pour une garniture, l pot de 
chambre, 2 théyère 89* 

2 terrines et leurs couvertures, 6 compotiers, 3 
plats, 3 sucriers, 2 moutardiers, 8 grands gobe- 
lets, 2 lions, 2 coquetiers, 4 petites jattes, 1 su- 
crier et 2 pots à pommade 45* 

12 grands gobelets. 6 soucoupes et 3 vases de 
porcelaine du Japon 18* 

2 sucriers, une soucoupe, une écuelle et sa 
soucoupe de porcelaine 15* 

32 assiettes de porcelaine bleue, 3 petits 
cabarets 20* 
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Entrons dans le salon, correspondant, comme nous 
Tavons dit, à notre salle à manger actuelle. 

Une petite table de buflFet bois de chesne contenant : 
1 jatte, 14 assiettes, 2 plats, 1 compotier de faïence et 
de la verrerie 16* 10» 

3 pièces de tapisserie de paille 18* 

Les portraits de famille, non estimés. 

12 chaises, 1 fauteuil, 2 tabourets couverts de 
roussy, 3 fauteuils 71*10» 

1 confessionnal embourrë couvert de broderie 
en laine 45* 

1 écran avec son pied de fer, une pompe et cu- 
vette cuivre rouge avec sa boisure 42* 

Une glace à carré de bois noir et 7 estampes à 
carré de bois 72* 

2 rideaux et 2 portières de sarge grise, 2 chan- 
deliers d'attache, etc 17*20» 

Une pendule avec son pied d'estal garni en 
cuivre doré 230* 

On a dû remarquer combien jusqu'ici les pendules 
étaient rares : en effet, il n'y en avait généralement dans 
la maison qu'une dont le timbre retentissant portait 
Theure dans tous les appartements ; c'était une horloge è 
poids, dans un coffre en bois, plus ou moins ouvragé. 
A partir du xviii* siècle, on voit se généraliser Tusage des 
pendules à ressort supportées par un socle : ce sont des 
ouvrages très soignés, en incrustations de cuivre sur 
écaille, avec de beaux bronzes et un cadran doré portant 
les heures en médaillons émaillés. Elles étaient toujours 
appliquées contre le mur. 

Jusqu^à la fin du xvii* siècle, on en était resté à la che- 
minée à manteau, plus ou moins réduite dans ses propor- 
tions et son architecture, pour les appartements. Au 
commencement du siècle suivant on voit se généraliser 
l'usage de la cheminée à forme moderne, avec ces diffé- 
rences, toutefois, que l'ouverture reste très large, dernier 



souvenir du manteau, et surtout que la tablette est encore 
fort étroite, celles de la Chipaudière, construites vers 1710, 
en sont un exemple. C'est qu'elles ne sont destinées à por- 
ter que quelques vases de Chine, du Japon ou de Delft, 
que l'on fabriquait même en garnitures composées de 
cinq pièces pour cet usage. 

Ce n'est que dans la seconde moitié du xvin* siècle, que 
la pendule devenue portative et gracieuse, que le sujet qui 
l'accompagne, groupe ou statuette, véritable objet d'art 
dont le cadran est l'accessoire, s'empare en maîtresse de 
la place d'honneur sur la tablette élargie A son intention et 
en devient, petit à petit, l'ornement indispensable, si bien 
qu'au XIX" siècle il n'y avait plus de cheminée sans pen- 
dule, mais hélas t . . souvent quelle pendule 1 La fortune 
est changeante ; on a une tendance aujourd'hui à les en 
déloger. 

Une petite chambre au bout du salon (qui était celle de 
M"» de la Villebague, dans l'acte précédent) a été transfor- 
mée en lingerie. 

Au second cours (2" étage), nous entrons d'abord dans 
une belle chambre meublée d'un lit à l'impériale, ciel, 
testière de damas cramoisy, rideaux et tour de serge 
verte fleurie avec ses literies 320* 

Puis un bureau à plusieurs caissons, une 
petite glace à carrée dorée, 7 tableaux et 5 es- 
tampes à carrées de différentes façons 84* 

3 morceaux de tapisserie verdure contenant 9 
aulnes 100* 

9 chaises embourrées couvertes de broderie 
point de quatre,! fauteuil, Stabouretsderoussy, 
3 rideaux de coton blanc, 1 prie-Dieu, 2 baro- 
mètres, etc H3* 10 

Dans le cabinet où le défunt abbé faisait sa garde-robe, 
c'est un véritable capharnaûm, il y a de tout : 
Ouvrons le secrétaire : 
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4 tabactières d'écaillé différentes façons, 2 lorgnettes 
garnies en argent, 1 reliquaire, 1 collier, une glace, une 
pierre de bézoard (souveraine contre le venin), des 
ciseaux, des rubans, 2 petits pistolets de demi-arson : 
Puis dans différents tiroirs le linge de corps, des col- 
lets, des ceintures, 3 bouettes de savonnettes (savon 
pour la barbe,) etc. 
6 tableaux de différentes façons et une glacedetoilette. 
La bibliothèque, composée en majeure partie d'ou- 
vrages de piété ou d'un usage pratique, entre autres : Les 
conciles de Pise et de Trente, le Cathéchisme de Montpel- 
lier (qu'on trouve dans presque toutes les bibliothèques de 
cette époque), la Pharmacopée de Guisneray, des bré- 
viaires, le Nouveau Testament en 30 volumes, l'Histoire 
des Juifs, Ja Médecine des pauvres, Mémoires de Jolly, 
Coutumes de Bretagne, la Vie des Saints, l'Histoire de 
Bretagne par le père Robinaux, etc., en tout 184 volumes. 

Une grande armoire à deux battants contient les hardes 
du chanoine : 

2 culottes de panne noire, 1 habit et 3 vestes de drap 
noir, une chappe, 2 soutanes, une redingote brune, 1 
manteau de drap violet, 3 robes de chambre dont une 
de satin rayé, 2 chapeaux, 7 surplis de batiste, 7rochets, 
i habit de chœur, etc., etc. 

De Tautre côté de Tarmoire s'est trouvée en or et en 
argent 6.053* 4» 3^ 

Dans un petit sac, avec une carte disant : 
« L'argent contenu dans ce saq appartient à 
OUive ma nourrice » 1 .468* 16» 

Enfin, tous ses papiers d'affaires personnelles et de 
famille. 

Pénétrons dans la salle (le salon actuel). 

L'argenterie y a été rassemblée et l'estimation va en 
être faite par la Demoiselle veuve Duchesne, marchande 
orfèvre, mandée à cet effet : 

10 chandeliers d'argent, 24 cuillers et 24 fourchettes, 
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une cuiller potagère et 2 à ragoûts, 6 cuillers à café 
argent doré, une à sucre, 1 porte-huilier, 2 bougeoirs, 1 
éteignoir, 1 entonnoir, une écuelle couverte, 6 manches 
de couteaux pesant ensemble 49 marcs 2 onces, estimé 
46* 18» le marc 2.310*12« 

Une écuelle d'argent doré avec sa couver- 
ture (3 marcs 70) à 54* le marc 212* 

d étui à ciseaux, 2 petites boettes, une 
boucle de col, 3 cachets, 1 crochet d'heures 
et 3 pièces anciennes 37* 5» 6 

Une paire de boucles de souliers, une 
paire de boutons, 3 bagues, le tout d'or, 
pesant 5 onces 1/2 gros, à 80* Tonce 405* 

Une montre à boîte simple et chaîne d'or, 
une paire de boucles d'oreilles à 4 diamants, 
une tabatière d'écaillé montée or, une petite 
malle d'argent doré 432* 4 

Dans la salle : 

Nous retrouvons outre le sofa couvert de velours cité 
dans l'acte précédent : 

12 chaises et fauteuils couverts de toile à carreaux 
avec leurs housses de damas cramoisy, une petite glace, 
une banquette, 2 chandeliers d'attache de cuivre 148* 
Une glace à bordure à jour 160* 

Une chaise à porteur avec ses coussins, bâ- 
tons, bricoles et glaces 80* 

1 tableau représentant Saint Jérosme 12* 

Dans un cabinet à côté : 

t bureau à caissons de placage, 1 coffre couvert de 
vieille broderie, 4 perruques et 2 testes à perruques, 1 
paravent de 6 feuilles, 1 bidet avec sa boisure, et 
divers 123* 

Inutile de monter au troisième étage, l'abbé ne l'habitait 
plus et en avait fait un garde-meuble, nous signalerons 
seulement d'après les notes du greffier : 
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Encore du linge, 1 chapeau bordé de point d'Espagne 
d'argent et différents habits anciens, 2 cabarets de la 
Chine, différentes tentures de lit, 18 aulnes de tapisserie 
verdure Sandre estimés 750^ et 2 autres pièces de même 

. Dans la cave : 
80 bouteilles de vin, des fûts et bouteilles vides. 

Le greffier, en récapitulant ses chiffres, arrivait à un 
total de 19.853* ; c'est bien le mobilier qui convenait à un 
chanoine ami du confortable, sans luxe, ni ostentation. 



V 



Après la mort du Chanoine Magon, la maison de la rue 
de la Harpe passa à ses neveux; leur mère, une Moreau 
de Maupertuis, sœur du savant académicien, veuve en 
secondes noces de son cousin Magon du Bos, Thabita jus- 
qu'à répoque de son décès, survenu au château de St-Elier, 
le 17 septembre 1772. 

Le 10 décembre de cette année, le Greffier de la Juridic- 
tion ordinaire et commune de Saint*Malo, se présente de 
nouveau à la porte de Timmeuble en question, en compa- 
gnie des héritiers, pour procéder à l'inventaire. 

Dans le salon (salle à manger) où nous pénétrons 
d'abord, nous voyons : 

La cheminée garnie de ses ustensiles et de chandeliers 
de cuivre d'attache, 2 fauteuils et 11 chaises en cuir et 
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une grande pendule, de vieilles connaissances, 2 tables 
carrées sans caisson, 2 rideaux verts, une grande glace 
carrée et son couronnement, une pompe, cuvette de 
faïence et son soubastement, 2 morceaux de tapisserie 
de laine brune, 5 pièces de tapisserie de nattes, 5 petits 
tableaux à quarrée de bois, 2 commodes : en ouvrant les 
tiroirs nous y trouvons 2 bourses, une bleue brodée en 
argent, Tautre à Taiguille, 2 éventails, 3 boêtes à qua- 
drille,^ dont une de la Chine, avec leurs jetons et fiches 
de nacre et différents bibelots, le tout estimé. . 501^ 10* 
7 portraits de famille de MM. Magon, non estimés. 

Passant dans l'office et un petit cabinet attenant, nous 
n'y trouvons pas grand chose dHntéressant : 

6 couteaux à manches de faïence, la porcelaine et la 
faïence, la verrerie, 1 écran de tapisserie, 3 pintes d'huile 
et une boête où il y a 5 livres de chandelle 124^ 

On a pu remarquer que, jusqu'à présent, il n'a été ques- 
tion que de chandeliers et de chandelles pour l'éclairage : 
on ne se servait pas d'autre chose. Les bougies de cire 
étaient d'un luxe dispendieux et peu employées ; nous n'en 
voyons pas mention en Bretagne. On est donc fondé à dire 
que jusqu'à la fin du xviii" siècle, la chandelle de suif fut 
le seul éclairage de nos ancêtres ; aussi voyons-nous dans 
l'argenterie les chandeliers figurer en bonne place ; les or- 
fèvres en avaient fait des objets élégants et très soignés, 
on gravait des armoiries sur le pied et le dernier genre 
était de poser à côté des mouchettes d'argent ou de fer : si 
non, il fallait les moucher avec les doigts ! Tant pis si on 
se brûlait, comme cela était arrivé à Louis XIII enfant. 
On avait bien aussi de petites lampes portatives à huile 
appelées « crassets »' ou « crachets », mais elles fumaient 



1. Espèce de jeu d'hombre qui se joue à quatre. 

2. M. A. Houitte de la Chesnais possède au château de Vilhoêt un 
spécimen de ces crassets. 
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tellement qu'elles ne quittaient guère le manteau de la 
cheminée sous lequel elles étaient accrochées : c'était Tan- 
cienne lampe romaine, on en faisait encore usage en Artois 
vers 1870. Ce n'est qu'à la fin du xviii* siècle que les lampes 
à tirage régulier et les quinquets furent inventés. Cette 
obscurité relative dans laquelle vivaient nos pères, une 
fois le soleil couché, et même avant, car les rues de Saint- 
Malo sont étroites et sombres» parait presque préhisto- 
rique dans nos temps d'éclairage intensif à Télectricité et 
à l'incandescence, et pourtant je me souviens que datis 
mon enfance la lampe était réservée aux appartements, 
tandis que dans la cuisine on ne se servait encore que de 
chandelle. 

Allons rejoindre tout notre monde qui est monté au 
second ; nous le retrouvons dans la chambre de la feue 
dame du Bos, où Ton remarque : 

1 lit à range, bois de lit et gaules, le dedans de damas 
vert, rideaux et pentes serge grise avec des matelas en- 
veloppés de coëty (coutil) 133* 

1 autre lit à Tange, le dedans damas feu, 
rideaux et pentes serge gaufrée verte et ses 
literies W 

Une table de nuit (c'est la première citée), 6 
chaises et 2 fauteuils rembourés, 2 glaces à bor- 
dure dorée, une sans chapiteau, 3 morceaux de 
tapisserie de nacre (je ne sais ce que c'était) ; 
une commode de bois de placage, dont les tiroirs 
contienn^t les effets d'apparat de M"*" Magon 
du Bos . 

Elle avait alors 70 ans, était veuve depuis de longues 
années et ils ne devaient plus guère lui servir ; c'est à 
St-Ëlier que nous trouverons son trousseau courant ; en 
rapprochant les deux nomenclatures, on pourra se faire 
une idée de ce qui composait les ajustements d'une femmç 
dans la seconde moitié du xviii* siècle. 
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4 mantilles de taffetas noir, 2 manteletSt une théré- 
zienne, 24 paires de bas de fil et coton, 1 jupon de 
damard (damas) noir 43^i0 

36 coeflFes* de nuit, 14 camisoles, I jupon de 
basin et divers 40*20 

Une robe de satin broché, une robe damas . . . 60* 

7 jupons basin et coton, 6 mouchoirs, 25 che- 
mises à temme, 2 coeffes montées, l'une en den- 
telle, Tauire noire 12i(F 

Une robe régence tissue en argent 45* 

Une robe et jupe lampard^ 50* 

Une robe satin vert et jupe brodée 50* 

Une robe et jupe soie à carreaux, une robe et 

jupe de bours,^ une robe et jupe gourgouran^ . . 114* 

Une robe et jupe persienne 60* 

Une paire de jarretières 2* 

Ling^ de maison : 

59 douzaines de serviettes unies et autres, 28 
autres doubliers 68* 

8 nappes, 12 taies, 1 1 draps de lit 61* 

Dans la salle (le salon) nous voyons : 

Une commode à 5 caissons, 12 couteaux à manch/ss de 

nacre garnis d'argent 36* 

I portefeuille brodé or et argent 3* 

Une table ù cabaret, 10 gobelets et soucoupes ; 
1 pot et cuvette de porcelaine, une boîte de 
Chine à quadrille et jetons blancs d9* 



1. Sorte de bonnet dont les femmes se couvrent la tète pendant la 
nuit ; quand elles sortent de chez elles, elle mettent ordinairement une 
coiffe de taffetas noir. 

2. Pour lampas ; étoffe de soie de Chine, façonnée à peu prés comme 
les gros de Tours brochés. 

B. Four bourre, étoffe dont la chaîne est toute de soie et la trame 
toute de bourre de soie. 

4. Gourgouran, étoffe de soie travaillée en gros de Tours et qui vient 
des Indes. 

4 
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Une glace à jour 50* 

3 pièces de tapisserie de haute lice 64* 

4 rideaux de fenêtre grenade, une duchesse en 
velours 48* 

i lit à range damas bleu, rideaux rouges et 
literies 138* 

Une table, 1 guéridon, 2 fauteuils de tapisserie 
rembourés et housses, 2 autres à panniers (?) 10 
chaises de même avec housses damard cramoisi. 82* 

Une pendule 60* 

Une urne remplie de poudre a poudrer,* bureau 
de marqueterie 40* 

La cheminée est garnie d'un feu à doubles 
branches, pelle et pincettes, au-dessus 2 chan- 
deliers d'attache et quelques boites de porce- 
laine bleue 10* 

Dans un petit cabinet à côté : 

1 lit à tombeau garni d'indienne, 1 écran garni 
ou tapisserie, une pièce de tapisserie ras' fleuri . . 20 

Je passe la liste du linge de maison et Texamen des 
autres pièces, et c'est à Saint-Elier que nous allons nous 
rendre. 



1. Première apparition de la poudre à poudrer dans nos inventaires : 
inutile d'insister sur le rôle important qu'elle joua dans la toilette au 
xvine siècle. 

2. EtofTc croisée, fort unie et dont le poil ne parait point, faite de 
laine et de soie. 
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VI 



De tout temps, les Malouins ont eu un goût très pro- 
noncé pour la campagne : le Clos-Poulet est peuplé des 
habitations qu'ils s'y sont fait construire et qui ont même 
reçu le nom générique de malouinières ; c'est donc à Saint- 
Elier, en St-Jouan-des Guérets, que nous allons suivre 
nos gens du greffe allant y continuer leurs opérations. 
A part que la scène se passe en décembre, on croirait un 
départ en villégiature : 

« Et avenant ce jour 1^ décembre 1772, aux deux heures 
« de l'après-midi, les parties, leurs conseils, les priseurs 
« et moi dit commis, total 7 personnes, sommes de com- 
te pagnie partis de ladite ville de St-Malo et nous sommes 
« rendus au lieu de Saint-Elier, maison de campagne de 
« ladite feue dame du Bos Magon et distant de plus d'une 
« lieue de St-Malo, où arrivés, sommes aussi de compa- 
«< gnie entrés et après avoir vérifié les scellés mis sur les 
« portes des appartements nécessaires pour coucher, en a 
« été fait ouverture... et vu la nuit survenue a été ren- 
te voyée à demain matin 8 heures pour procéder à Tin ven- 
te taire et estimation. » 

Après bon souper et bonne nuit, je Tespère du moins, 
on se met à la besogne le lendemain matin en commençant 
par le Salon. Là, il n'y a aucun doute, en raison de la dis- 
position des lieux restée la même aujourd'hui et du mobi- 
lier, nous sommes bien dans la salle à manger. 

Nous y trouvons ; 
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Un buffet de bois de chêne dans lequel il y a 14 cou- 
teaux à manches noirs petites viroles d'argent, une 
mouchette d acier, 9 caraflFes et divers objets 37*10 

24 verres, 4 plats ovales, 24 assiettes faïence, 
10 couteaux manches verts viroles d'argent 17* 

Sur la cheminée, un trumeau et au-dessus un 
tableau à carré dorée 67*10 

Dans la chambre à côté : 

1 lit à l'impériale satin blanc broché, rideaux 
de sarge bleue 80* 

1 sommier de crin enveloppe coëté brun, 1 lit 
de plume coëté Bruxelles, traversin Coutances, 
1 matelas toile bleue à petits carreaux, une cou- 
verture, 1 couvre-pied tafetar (pour taffetas) 
gorge de pigeon 110* 

Une duchesse* rembourrée et sommier de crin, 
1 carreau de plume (coussin carré), 3 tables de 
jeu, 7 chaises, 4 fauteuils rembourrés, 1 rideau 
toile peinte 73* 

2 pièces de tapisserie de haute lice (heureux 
temps !) 60* 

1 grand tableau à carrée dorée non estimé 
comme portrait de famille ; 1 autre bordure de 
la Chine : 2 chandeliers d'attache, une glace à 
carrée dorée, 1 guéridon, 2 boîtes à quadrille et 
jetons 34* 4 

Revenons maintenant dans la salle (le salon actuel) : 

10 fauteuils couverts de toile peinte, 2 duchesses et 
matelas de crin, 2 carreaux de plumes et housses 150* 

4 pièces de tapisserie, 4 rideaux indienne 80* 

6 portraits non estimés comme étant de 
famille. 



1. La duchesse est un fauteuil confortable, dont le siège est garni 
d*un coussin ou sommier de crin : par la suite, il l'a été de plumea et est 
devenu la bergère, quand la pastorale est deTenue de mode. 
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2 glaces peintes,*! reliquaire, 2 tables, 2 boîtes 
de quadrille de la Chine, petites boîtes, coffret 
de la Chine, 2 écritoires, 1 baromètre, etc 63*10 

Dans le vestibule entre la salle et le salon, 
une pompe de cuivre et son support, 4 petits 
tableaux, 3 tables à manger 38* 

Dans le vestibule d'en haut : 

Des armoires contenant les effets de M"' Magon du 
Bos : 5 coëffes dentelles montées, une en Angleterre, 
4 casaquins* en guingamp et persienne, une jupe 
indienne 107* 

Une robe et jupe en guingamp fleuri, une 
autre indienne brune, 2 mantelets, 1 jupon da- 
raard (damas) brun piquée,. 8 autres de laine 
blanche 159* 

7 camisoles indienne et 3 de laine, une man- 
tille blanche, une robe Batavia, 20 chaussons' 
de toile, 1 chapeau d'Y voire (?) (remarquons en 
passant que c'est le premier chapeau de femme 
dont il soit parlé), 4 robes et jupes de perse, de 
guingamp moirdoré et légatine (?), une robe et 
jupe de perse calendrée de velours taffetas 255*10 

107 chemises à femme, 32 camisoles, 18 mou- 
choirs bleus, 10 rouges, 52 blancs, 8 jupons, 47 
paires de bas, 41 coeffes dont 5 montées en den- 
telles et blonde, 85 bonnets, IS cravates, 10 
tabliers dont 1 de taffetas noir, 12 capots de nuit 
et 9 de jour* dont un écarlate, 8 paires de man- 



1. Ces glaces peintes devaient être des tableaux peints sur verre, 
comme on en trouve encore quelquefois. 

2. Espère d'habillement court qu'on porte pour sa commodité. 

3. Chaussure que l'on met au pied nu avant que de prendre les baj> 
(pour la toilette, sans doute). 

4. Espèce de mante que les femmes mettent sur leurs habits quand 
elles sortent. 
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chettes, 15 collets/ 9 paires de gants, 2 théré- 

ziennes 193* 

14 éventails, 14 paires de souliers et pan- 
toufles Il* 

• 

Enfin le linge de maison comportant : 

44 douzaines de serviettes doubliers, 78 dou- 
zaines de serviettes, 154 nappes, 8 douzaines de 
linceuls (draps de lit), 42 taies, 18 serviettes 
essuie-mains 1673* 

Jetons un coup d'œil rapide sur les appartements du 
premier. Dans la chambre de feue M"* du Bos Magon : 

1 lit à rimpériale de Velours rouge, rideaux 
jaunes, une commode de bois de fouteau* à 4 
caissons, une glace bordure dorée à chapiteau et 
une de toilette, 3 rideaux de fenêtre indienne, 1 
petit prie-Dieu, table de nuit, table, sièges, etc.; 
1 lit à tombeau rideaux indienne, 6 reliquaires, 
6 estampes, une croix, 1 bénitier, 2 chandeliers 
cristal, 1 secrétaire 419*J0 

Dans une chambre au-dessus de la cuisine : 

1 lit à range grenade, une table de nuit d'ébène, 
1 miroir, 6 chaises de roussy, 2 fauteuils 151*10 

Dans une chambre au bout : 

1 lit à couchette à 4 quenouilles, ses garni- 
tures, 1 ber de clisse,^ 1 canapé garni de bandes 
de tapisserie, 5 chaises rembourrées point de 
Hongrie, i fauteuil et une table 97* 



1. Pièce de toile qu'on met autour du cou par ornement et qui s'ap- 
pelle autrement rabat. 

2. Bois de hêtre. 

3. Berceau d'enfant en osier. 
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Descendons au rez-de-chaussée, dans deux cabinets à 
côté de la chambre déjà décrite, il y a : 

10 écrans à main, une peau de loup-marin, une cage à 
perroquet, 2 boîtes à quadrille, une garniture déboutons 
de pierre pour veste, etc 34*35 

1 lit à tombeau et meubles courants 29*10 

Dans la cuisine, rien de particulier. 

Enfin, dans l'office : 

G cabarets de la Chine, une bassinoire, mouchettes, 
balances, etc. La porcelaine : 1 plat à barbe, 2 grands 
bols, 82 jattes et gobelets, 29 soucoupes, 12 théières, 
8 compotiers, 12 plats, 20 gobelets, 2 sucriers, 6 dou- 
zaines d'assiettes, 6 autres de porcelaine bleue, 9 sala- 
diers. 2 terrines de Sèvres (4* !), 2 douzaines d*assiettes 
et 3 plats de faïence 156*10 

Au deuxième étage, toute une enfilade de chambres et 
de mansardes, dont celle oCi couche le nègre Scipion. 

Ces opérations que je relate très sommairement n'ont 
pas duré moins de trois jours, pendant lesquels la compa- 
gnie est restée hébergée à Saint-Elier ; enfin, le 16, dans 
Taprès-midi, tout étant terminé, il faut bien se décider à 
partir. Le retour est assez pittoresque : 

« Et du consentement de toutes les parties, le petit 

« coffre, les 3 malles et le panier dans lesquels les livres, 

« papiers, or, argent monnayé et argenterie sont enfermés 

« ont été mis dans un bateau audit lieu de St-Elier, dans 

« lequel je me suis embarqué avec les parties et conseils 

« pour me rendre à St-Malo, où étant arrivés vis-à-vis la 

« porte de Dinard, lesdits coffres et malles ont été débar- 

« qucs et charges en une charrette par le moyen de 

« laquelle ils ont été transportés, de compagnie des par- 

« ties, jusqu'au vis-à-vis de la porte d'entrée delà maison 

« de la feue dame du Bos Magon, rue de la Harpe, et mon- 
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f 

« tés dans la chambre au second étage, après ouverture 
« de ladite porte d'entrée (naïf greffier !) y ai déposé les- 
« dits coffres et en suis ressorti, j'en ai fermé la porte. . . 
« remettant au 28 décembre la continuation. » 

Exacts au rendez-vous, greffier, héritiers et priseurs se 
retrouvent au jour dit dans la maison de la rue de la 
Harpe ; les paniers et coffres sont ouverts ; on en sort les 
livres et papiers, que nous laisserons de côté, et Targente- 
rie dont voici le détail : 

i porte-huilier à cuvette, une' grande cafetière, une 
petite, 1 grand plat à soupe, 2 petits plats ronds, 2 sala- 
diers, 4 compostiers, 1 saladier à anses, 1 pot à sucre 
avec sa cuillier, une poivrière, 2 chandeliers-boujoirs, 2 
coquetiers, 4 grands chandeliers dont 2 avec ses binets, 
2 petits, 2 pots à lait à manche, 2 cuilliers potagères, 2 à 
ragoûts, 36 cuilliers, 36 fourchettes, 27 cuilliers à café, 
une cuillier à sucre, i tire-moelle, 1 entonnoir, 3 boîtes à 
éponges, 1 reliquaire, une chaîne, 2 bagues, 1 dé à 
coudre, 9 grelots et 2 petites plaques, 194 jetons, 4 bou- 
tons, une paire de boucles d'oreilles, le tout pesant 94 
marcs 2 onces 4 gros, qui, à raison de 48^ 9* le marc, 
fait la somme de 4.569*8*3^ 

Les jours suivants, se poursuit l'examen des livres et 
papiers ; enfin, le 12 janvier tout était terminé : l'estima- 
tion totale du mobilier s'élevait à 16.198^ 11* &'. 



VI 



Le 25 février 1762 s'était éteinte une vénérable douai- 
rière, âgée de 87 ans et 9 mois, Dame Marie-Françoise 
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Gilbert du Bos, veuve en premières noces de Nicolas 
Magon de la Chipaudière et, en secondes, de Pierre le Fer 
de la Saudre. Quatre petits enfants du premier lit et cinq 
enfants du second se trouvaient réunis dans son hôtel à 
St-Malo, rue du Boyer, à quelques temps de là, pour pro- 
céder dans les formes accoutumées à l'inventaire et prisage 
du mobilier. 

Après avoir fait ouvrir le coffre-fort en fer, qui s*est 
trouvé contenir en louis d'or la somme de 13.800*, on 
réunit la vaisselle d'argent, qui se compose de : 

63 plats de tailles différentes, les uns à contour et gou- 
dron, les autres ronds ; 4 soupières, 60 assiettes à con- 
tour et 60 rondes, il saladiers et compotiers, 8 sucriers, 
42 flambeaux de différentes grandeurs, 3 mouchettes et 
portes-mouchettes, 2 bassinoires, 4 saucières, une 
théière, 5 aiguières, dO écuelles couvertes, 5 cafetières, 1 
réchaud à esprit-de-vin, 3 poivriers, 18 salières et leurs 
cuillers, 39 cuillers à café, 6 à ragoût, 102 cuillers, 92 
fourchettes, 30 couteaux à manches d'argent, 18 cou- 
teaux à manches de porcelaine et lames d'argent, 5 
gobelets, 2 plats à barbe, 6 boîtes à savonnettes, 4 
réchaufs, 2 porte-huiliers, une bourse de jetons, 1 
bénitier. 

Le tout s'est trouvé peser 1.066 marcs 5 onces 4 gros 
(soit environ 261 kilogs), le marc valant à cette époque 48*, 
Targenterie est estimée 51 .168* 

Dans le cabinet, je signalerai seulement : 

2 coffres-forts de fer, 3 baromètres dont 1 d'ébène, 3 
longues-vues dont une d'argent, un carré de trumeau et 
3 morceaux de tapisserie de laine et soie, v^ui, réunis au 
reste du mobilier sont estimés 402* 4 

Dans le salon (qui est bien la salle à manger, il n'y a pas 
de doute) : 

14 chaises couvertes de roussy et 2 chaises 
paillées 32* 5 
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2 pompes avec leurs cuvettes de cuivre avec 
leur sousbattement de bois 6t)* 

Une table de butfet à 2 caissons de bois 6* 

14 couteaux de table manches de bois cercles 
et en-bouts d'argent 9* 

1 petit cabaret à pieds avec son caisson, garni 
de 6 gobelets du Japon, 6 soucoupes et 1 sucrier 
de porcelaine pareille 3* 

4 chandeliers de cuivre d'attache, 4 rideaux de 
fenêtre, 2 de ras rouge et 2 de coton blanc, 1 pa- 
ravent de toile peinte, etc 41* 

Dans une grande armoire est rangée la porcelaine, dont 
je citerai spécialement : 

17 gobelets et leurs soucoupes, 10 compotiers, 29 
assiettes porcelaine bleue, 2 plats du Japon et 4 de 

rinde, avec différents objets 200* 2 

• Porcelaines aux armes des feus sieurs et Dame 
de la Saudre : 3.^ assiettes, 7 grands plats et 15 
manches de couteaux 78* 

Voilà la première fois que nous voyons dans ces inven- 
taires des porcelaines aux anne.^. Ces porcelaines, connues 
sous le nom générique de Chine de la Compagnie, ont été 
assez répandues en France au xviii® siècle ; on en ren- 
contre encore des spécimens, les uns aux armes de France, 
les autres à celles de familles; la Bretagne, par ses rela- 
tions maritimes, était plus à même que toute autre pro- 
vince de s'en procurer ; chez les Magon, il en existait 4 
services différents dont j'ai des échantillons, d'autres 
portent les armes des Danycan, des le Fer de la Saudre, 
etc. D'où venaient ces porcelaines ? MM. Jacquemart et 
le Blant, dans leur histoire de la porcelaine, sont très caté- 
goriques : elles ne venaient pas de la Chine, mais du 
Japon. Elles auraient été importées pendant longtemps 
en Europe par la « Compagnie des Indes Orientales des 
Provinces Réunies » (Hollande), d'où leur serait venu le 
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nom cité plus haut. Dans la seconde moitié du xvni* siècle, 
il parait que Batavia était devenu lentrepôt principal de 
ces porcelaines qui, exécutées au Japon sur commande, 
puisqu'on envoyait les armoieries et souvent même les 
dessins, étaient dirigées par les fabricants sur ce port, 
d'où les navigateurs les rapportaient en Europe. 

Il y avait encore dans cette pièce : 

Une paire de pistolets d'arson avec leurs fourreaux 
jaunes bordés d'un galon d'argent et une autre paire 
garnie de cuivre 4* 

2 garnitures de foyer, 1 tapis de drap vert, 3 
petits cabarets, 9 paires de chandeliers d'attache 
d'argent haché, etc 83* 4 

Dans l'office : 

1 tric-trac et ses bobèches d'argent haché 12* 

76 assiettes de faïence, 1^0 assiettes de porce- 
laine bleue et blanche,^ 10 seaux de faïence,* 1 
service de dessert et 18 pièces ou paniers dorés, 
26 verres, 16 carafes, 4 vieux cabarets de la 
Chine, etc 114* 9 

19 gobelets de porcelaine et soucoupes, 15 
idem blancs du Japon, 1 théière, 15 sucriers 62* 

17 gobelets de porcelaine et soucoupe, et 6 
sucriers porcelaine à encre de la Chine 20* 

Une garenne' de 12 couteaux à manches de 
nacre rayée, embouts et viroles d'argent, une 
autre garenne de 12 couteaux manches noirs, 
embouts et viroles d'argent, une autre garenne 
de 12 couteaux à manches d'ivoire 30* 



1. Etant donné la production -'e l'époque, ce devait ôtie ilu Chan- 
tilly, du Tournay ou du St-Cloud. 

2. Il s'agit de seaux à rafraîchir la boisson, comme ceux en méti.l 
encore en usage pour frapper le Champagne. 

3. Garenne signifis écrin. 
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Plus les housses des meubles, 1 râteau de 
pharaon,* 8 flacons de cristal, etc 69* 7 

Dans la courserie ou transport (c'est le corridor), une 

bibliothèque contenant quelques volumes, dont : 

■ 

8 vol. de THistoire du Monde, 2 vol. Dictionnaire 
espagnol, 10 vol. de Cyrus, 4 vol. Comédies de Molière, 
des cartes marines, etc 20* 3 

2 melons à perruques,* un paquet de papier 
brodé de Chine,^ etc 34* 

Dans la chambre de la Dame de la Saudre (belle-fille de 
la défunte) : 

1 lit à rimpériale garni en dedans de tafetas jaune 
orné de galons verts, tour, pentes et rideaux de drap 
rouge, couvre-pieds de tafetas vert, courte pointe de 
tatetas jaune, sousbassement* de drap rouge, couver- 
tures, matelas, couettes, etc 400* 

1 autre lit à l'impériale, idem 400* 

1 petit bureau à 3 caissons. 1 christ sur velours 
noir à carrée dorée, 1 coffre de toilette garni de 
cuivre et une glace bordure rouge 47* 

2 tableaux ovales à carrée dorée, 2 autres 
ovales, 2 reliquaires, 1 petit christ et bénitier.. . 17* 

3 fauteuils, 6 chaises bourrées et 2 tabourets 
aveé leurs housses de toile peinte et leurs cou- 



1. Jeu de cartes fort à la mono à cette époque ; toutes les cartes du 
jeu étaient employées ; il y avait un banquier; les autres joueurs te- 
niient contre lui ; il était très entraînant. 

2. On sait le rôle joué par la perruque aux xvn* et xviiie siècles. 
Pour les coiQ'er on les posait sur une tête en bois ou melon, comme le 
font encore les coiffeurs. 

3. Ces papiers brodés en soie de Chine représentent des fleurs ou des 
feuilla«J!:es ; ils s'appliciuaicnt sur une étoffe de soie généralement, qui 
devenait à s'y méprendre une étoffe brodée ; j'ai encore des spécimen 
de ces papiers brodés. 

4. Es[)éce de per.te que Ton met au bas du lit et qui descend jusqu'à 
terre. 
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vertures de broderie, 1 guéridon et une table 
couverte de serge verte, un coffre de commodité 
couvert de mocade, 1 feu garni de cuivres (c.-à-d. 
chenets ornés, pelle et pincettes) 77^10 

1 confessionnal couvert de broderie 12* 

3 morceaux de tapisserie de brocatelle* et 2 

portières idem 40* 

Dans la salle (nous sommes bien dans la pièce corres- 
pondant à notre salon actuel) : 

Une table de marbre à pied doré 40* 

Une grande glace à carrée et couronnement 

doré 130* 

2 grandes urnes de porcelaine 150* 

Une pendule 200* 

6 estampes avec leurs verres et carrées dorées 18* 

2 tableaux à carrée dorée 10* 

Les autres non estimés étant portraits de 

famille. 

2 chandeliers d'attache à 2 branches de cuivre. 48* 
1 feu garni de cuivre à personnages avec pelle 

et pince 60* 

1 bureau de marquetage à 9 caissons avec son 

tapis de cuir 90* 

1 lustre avec sa bourse de taffetas vert 100* 

1 sofa, 12 fauteuils embourrés et 3 tabourets 
avec leurs housses de damas cramoisi et autres 
housses de toile peinte, 4 chaises couvertes de 
velours gaulfré 174* 

3 rideaux de damas cramoisi pour fenêtres et 

3 rideaux de coton blanc idem 123* 

4 pièces de tapisserie (tenture des murs) de 
damas cramoisi 120* 

Dans une chambre à coucher à côté de la salle, sur la 
rue du Boyer : 

1. La brocatel le était un brocart de moindre valeur, c'est-à-dire une 
étoffe brochée de soie, d'or et d'argent. 
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2 girondolles (girandoles)^ de cristal avec leurs 
housses de damas 20* 

2. Chandeliers à plusieurs branches que Ton met sur une table, sur 
des guéridons. 

i lit à l'impériale, le dedans, pentes, courte- 
pointe et rideaux de damas jaune 560* 

9 chaises bourrées avec leurs housses de da- 
mas jaune, 2 tabourets couverts de tapisserie, le 
tout avec les housses de toile peinte 57* 

2 pièces de tapisserie de damas jaune et 2 
rideaux de taffetas jaune pour tenôtres et 2 
rideaux de coton blanc 149* 

1 grand christ sur croix noire 45* 

Une duchesse avec son matelas de crin, oreil- 
ler de plume et sa housse de coton flambé 50* 

1 bureau à 3 caissons bois de chêne dans lequel 
s'est trouvé 2 boîtes à poudre, une ceinture de 
manchon avec sa bouche et quelques bagatelles, 

2 tables à jeu et une glace de toilette 76* 

2 terrines ovales avec leurs plats de porcelaine 

de Chine aux armes de 1/" Magon* 36* 

2 autres terrines rondes, 1 bole et son plat et 

3 plats de porcelaines du Japon 44* 

1 grand cabaret de Chine. 2 écrans montés de 

broderie, 2 chandeliers d'attache de cuivre doré. 36* 

Dans une autre chambre à côté de la salle donnant sur 
une cour intérieure : 

1 lit à rimpériale, le dedans et pentes de satin 
jaune, les bonnes grâces' et courte pointe de 
taffetas jaunes et les literies 200* 

4 rideaux de taffetas vert 144* 

2 pièces de tapisserie de points de 4 fils avec 
bordure de gros point, contenant 5 aunes 1/2 . . . 60* 



1. J'ai encore une de ces pièces. 

2. Bonne-grâce, petit rideaux étroit au chevet d'un lit. 
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Une grande armoire de bois de chêne, le bu- 
reau et la toilette, 2 chandeliers d*attache de 
cuivre, une petise table carrée, 4 chaises cou- 
vertes de roussy, 2 fauteuils paillés, 2n[iorceaux 
de tapisserie de nattes 81* 

3 petits tableaux à carrée dorée, dont 2 ovales 8* 

Dans un appartement du second cours : 

1 lit à tombeau avec sa tenture de serge rouge 
et literies 42**^ 

1 lit clos à 2 étages, une petite table pliante, 

1 fauteuil et 4 chaises 32* 

Dans la salle du second cours : 
Une commode à 3 caissons couverte de marbre d20* 
Une moyenne glace, bordure de bois à filets 

dorés 100* 

6 fauteuils et 6 chaises couverts de broderie, 

à pieds dorés, et leurs housses de coton flambé. 480* 

2 rideaux de coton blanc pour fenêtres, 1 para- 
vent à 4 feuilles d'étoffe, 1 écran monté garni de 
papier de Chine 48* 

2 pièces de tapisserie verdure 72* 

Dans une petite chambre et un cabinet attenant : 

6 fauteuils de velours cramoisi avec leurs housses de 
coton 216* 

1 lit à l'impériale, le dedans d^armoisin* blanc 
et jaune, tour et rideaux de serge rouge et 
literies 146* 

Une pièce de tapisserie verdure 36* 

Une commode de bois de chêne à 3 caissons, 

2 rideaux de toile, 8 chaises couvertes de mo- 

cade, 2 chenets 55* 

Dans la chambre à côté sur le devant : 



1. Taffetas faible et peu lustré. 
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1 lit à rimpériale, le dedans de damas cramoisi, ainsi 
que les bonnes-grâces doublées de broderie, les p**ntes 
de broderie, la courtepointe pareille au dedans, les 
rideaux de camelot mohéré (moiré) cramoisi avec housse 
de grenade et literies 450^ 

4 pièces de tapisserie de damas cramoisi avec 
les bandes de broderie 70* 

1 trumeau à carrée dorée 50* 

6 fauteuils couverts de velours cramoi et leurs 
housses de coton 216* 

1 grand fauteuil couvert de broderie, une pe- 
tite table carrée, d coffre de service couvert de 
broderie, 2 rideaux de serge rouge, I feu (chenets) 
de fer 42* 

Au 3* cours, dans la chambre de M"»* de la Plesse (petite- 
fille de la défunte) : 

1 lit à rimpériale, le dedans de taffetas brodé jaune, 
pentes et rideaux de serge rouge et literies 180* 

1 confessionnal brodé avec une housse de toile 12* 
6 chaises bourrées couvertes d'étoffe de soie . . 21* 

2 rideaux de fenêtre de serge rouge doublés 
d'armoisin et 2 rideaux de coton blanc, la tapis- 
serie de nattes 39* 

2 chandeliers d'attache de cuivre, i! chenets 
garnis de cuivre argenté, pelle, pince et soufflet. 21* 

Une commode à 3 caissons. 2 tables, i coffre 
de service couvert de mocade rayée 36* 

Dans la chambre aux Demoiselles des Aunays Bécaid 
(arrière-petites-filles de la défunte) : 

2 lits en baldaquin, pavillon de coton gris et 
literies 175* 

1 lit à tombeau avec sa garniture de laine et 
literies 60* 

1 vieux morceau de tapisserie, tables, meubles 
divers 31* 
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Dans la salle donnant sur la rue du Boyer : 

1 lit à tombeau avec tenture de serge verte, le dedans 
de toile peinte et literies 60* 

2 épées de deuil, 1 tric-trac, une boîte de 

Chine à perruques et meubles divers 61* 

Dans la chambre de M. de la Chipaudière : 

1 lit à range, ciel et dossier de taffetas bleu, tour de 
rideaux de camelot gris et literies, dont une couverture 
de taffetas bleu 350* 

3 morceaux de tapisserie de natte et une ar- 
moire à 2 battants 70* 

3 cornets de buis contenant 303 jetons de 
nacre aux armes de M""* Magon, et 6 paquets 
contenant *299 fiches également aux armes 150* 

7 fauteuils de paille avec leurs coussins et dos- 
siers de plume 56* 

2 rideaux de fenêtres et 2 portières de toile 
peintiN 1 tapis de Turquie 47* 

Une glace de toilette, 1 plat à barbe et 1 pot à 
eau de faïence et divers 19* 

4 chandeliers d'attache de cristal avec leurs 
bobèches de cuivre doré, 7 tableaux de diffé- 
rentes grandeurs à carrées dorées. 

Je passe d'autres pièces au môme étage, les mansardes, 
la cuisine et ses dépendances, la cave où il n'y a pas grand 
chose ; je noterai seulement dans la grande allée donnant 
sur la rue du Boyer : 

Une chaise à porteurs avec ses bras et son 
coussin 45* 

Nos gens ayant terminé à l'hôtel de la rue du Boyer, 
Tcxamen du reste du mobilier va se poursuivre au château 
du Bos. 
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VII 



Comme je l'ai dit précédemment, M"« Marie-Françoise 
Gilbert, veuve de Nicolas-Pierre Magon de la Chipau- 
dière, avait convolé en secondes noces, le 14 décembre 
1700, avec Pierre le Fer de la Saudre. Par acte du 15 
février 1717, elle s'était entendue avec ses enfants du pre- 
mier lit pour faire reconstruire à frais communs le château 
du Bos, situé en la paroisse de St-Servan. C'est dans cette 
demeure que nous retrouvons ses héritiers, le greffier et 
les experts rassemblés pour procéder à l'inventaire du 
mobilier. 

Dans le vestibule se voient des pots à fleurs, des canons 
et leurs affûts, qui ne sont pas estimés, comme apparte- 
nant à M. du Bos Magon; puis 4 tables à manger et une 
vieille chaise à porteurs 26* 

Je passe la cuisine, qui est fort bien garnie, l'office et 
quelques appartements de service attenants. 

Dans le salon (salle à manger) : 

Une grande table à 2 caissons, 14 chaises et 2 fauteuils 
de roussy, 3 petites chaises basses bourrées couvertes 

de mocade, 4 fauteuils paillés 68* 

2 pompes et leurs cuvettes de cuivre avec leurs 

soubassements de bois 60* 

2 chandeliers» d'attache à doubles branches de 

cuivre, 2 rideaux de coton blanc 88* 

» 
Dans la salle (le salon) : 

2 moyennes glaces à carrée dorée 3ii* 
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2 tables de jeu avec leur tapis bleu, 2 petits 
cabinets de la Chine avec leur soubassement de 
bois, une pendule de marqueterie 178* 

2 chandeliers d'attache à 3 branches montés 
sur cuivre doré avec girandoles de cristal et leurs 
bourses de taffetas vert, 2 chandeliers d'attache 
de cristal à 2 branches et leurs bobèches de 
cuivre 25* 

3 pièces de tapisserie de toile peinte* 80* 

1 canapé et 12 fauteuils bourrés, et 4 tabou- 
rets avec leurs housses de toile peinte 139* 

l'2 fauteuils de broderie et 4 chaises de roussy 81* 

4 rideaux et 2 portières d'armoisin cramoisi 

et leurs gaules de fer 75* 

Dans la chambre près la salle : 

2 bois et carrées de lit, avec tringles, revêtus d*une 
simple toile de coton ; 2 lits d'indienne avec leurs 
bonnes grâces, rideaux de camelot gris, avec une pièce 
de tapisserie et une portière de toile peinte 1 .500* 

2 rideaux de fenêtres d'armoisin cramoisi 44* 

7 fauteuils et 4 tabourets bourrés avec leurs 
housses d'indienne 123* 

1 table à jeu, 1 cabaret monté, une table de 
nuit 20* 

Une glace à carrée et couronnemen.t doré et 1 
christ sur velours :\ carrée dorée 75* 

1 bureau à 4 caissons, 2 chandeliers de cristal, 
2 bénitiers dorés 46* 

Dans une petite chambre donnant sur le jardin : 
1 bois et carrée de lit avec tringles, rideaux de camelot 



1. J'ai eu occasion de remarquer, soit dans les inventaires, soit dans 
des comptes, que le plus souvent à la campagne les murs et les meubles 
étaient teudus de toiles peintes ; la plupart venaient des manufactures 
de Jouy, près Versailles, dont nos cretonnes imprimées actuelles sont 
une imitation ; primitivement ces toiles venaient deTlnde. 
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rayé, le dedans duquel et sa courte pointe de satin 
brodé^ les rideaux de bourre de soie 80* 

Une duchesse bourrée, avec 1 matelas, 1 dos- 
sier, 3 oreillers, housse de coton flambé 60* 

1 rideau darmoisin, 5 chaises bourrées cou- 
vertes de damas vieux, une table et glace de toi- 
lettes et garnitures 54* 

Dans une autre chambre donnant sur le vestibule : 

1 prie-Dieu, i christ de cuivre sur une croix d'écaillé 
garnie de cuivre, 2 tableaux à carrée de bois doré, 2 ca- 
barets de la Chine 32* 

i coti're de commodité avec son pot de taïence, 
différentes pièces de porcelaines de France et du 
Japon, 1 microscope, une glace de toilette et 
divers 97* 

Dans une armoire d'attache, la bibliothèque 
contenant notamment : L'antiquité expliquée, 
8 vol., puis toute une série de tragédies en mu- 
sique : Phaëton, Armide, Persée, Rolland 
furieux, Amadis ; Lettres de Saint Augustin, 
Instruction pour les jardins. Don Quichotte (6 
vol.), le Nouveau Testament, etc 156* 

Dans le cabinet donnant sur la cour verte : 

Une table à 5 caissons, 1 damier et 1 jeu 
d'échecs, des porcelaines du Japon, une paire de 
pistolets d'arson avec leurs housses et faux- 
fourreaux de drap rouge ; une bride et 4 poitrail 
de cheval, 1 coussin de selle, 1 porte-manteau de 
drap rouge, 1 paquet de cartes et des blasons, 
meubles divers 145* 

Dans un caveau : 
Une caisse contenant 60 livres de chandelle. . . 24* 

Montés au 1"^ cours (i"' étage). Dans le corridor : 
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Une lanterne de verre, 2 tableaux à carre'e de bois, 2 
chandeliers d'attache, une grande table pliante. . 16* 

Dans la chambre n® 1 : 

1 bois de lit avec sa carrée et tringles garnies 

de toile 126* 

Sa tenture et couverture de toile peinte, ri- 
deaux de bazin, 1 rideau de fenêtre coton blanc. ?56* 

4 morceaux de tapisserie de toile peinte 70* 

Une table, 3 fauteuils, C chaises et 1 tabouret. 6* 

Dans un cabinet à côté, la toilette et 1 tapis 

de Turquie '21* 

• 
Dans la chambre n° 2 : 

1 bois de lit à tombeau avec sa garniture de 
guingamp rayé 106* 

2 morceaux de tapisserie de toile peinte ... . . 24* 
Bureau, fauteuils, chaises, table, etc 15* 

L'ameublement des dix autres chambres qui composent 
le premier étage est à peu de chose près semblable à 
celui-ci. 

Au second étage, dans les vastes mansardes, je citerai 
seulement, dans l'une servant de réserve : 

9 gobelets, 9 soucoupes, 2 sucriers, une théière de por- 
celaine dorée aux armes de M'* Magon* 25* 

1 plat à barbe et 1 pot à eau aux mêmes armes 9* 

1 pot à eau et sa cuvette idem 12* 

Une tapisserie de cuir doré* 10* 



1. J'ai encore une partie de ces porcelaines. 

2. CVst-à-dTc. *lu cuir de Cordoue. Ces précieuses tentures se fabri- 
quaient surtout en Espagne : la ville de Cordoue, où se trouvaient les 
prini'ipaux ateliers, leur a donné son nom. PJles sont devenues très 
rares ; a'i château de la Chipaudière, une chambre en a conservé une 
tenture complète. 
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Dans la remise 



Une chaise de poste doublée de drap avec ses 

glaces 300* 

Une autre chaise à quatre 100* 

On avait transporté à Saint-Malo un ballot de tapisseries 
trouvé dans une chambre du Bos ; il valait vraiment la 
peine d'être ouvert : 

C'était 6 pièces de tapisserie des Gobelins, représentant 
les batailles d'Alexandre et contenant 18 aunes. 3.766*13® 

On peut dire que ça n'était pas cher ! * 

Le total de l'estimation de ce mobilier, déduction faite 
des 1--J.800* trouvées eti espèces dans la caisse, montait à 
76.997*4% ce qui ferait de nos jours environ 154. 000 francs, 
somme considérable surtout si on la rapproche de la for- 
tune immobilière, qui ne dépassait pas 300.(X)0*; il est cer- 
tain cependant que l'estimation avait été très modérée, 
car, la vente qui fut faite d'une partie seulement des 
meubles, accusa une plus-value de 7.200*. On voit, d'après 
ces chiffres, combien le luxe de l'intérieur s'était déve- 
loppé et quels progrès avaient été réalisés dans le confort 
et la décoration de l'habitation. 



1. Ces tentures de l'Histoire d'Alexandre furent exécutées aux 
Gobelins vers 1690, sur les dessins du peintre Lebrun, alors directeur de 
la manufacture royale. 
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VIII 



Messire Aaron-Pierre Magon, Chevalier Seigneur du 
Bos, le Mont-Marin, le Dicq, le Ciosquelin et autres lieux, 
mourut au Mont-Marin, le *27 septembre 1777 ; de l'inven- 
taire de son mobilier, qui fut dressé du 13 janvier au 11 
mars 1778, je ne ferai, pour terminer, qu'un extrait, qui 
permettra de se rendre compte de ce qu'était alors la 
garde-robe d'un gentilhomme encore jeune, puisqu'il 
n'avait que 45 ans, et assez élégant comme on en pourra 
juger : 

Bijoux. — Une paire déboucles de souliers en argent 
et une paire de jarretières à chape d'acier, en forme car- 
rée, à filets et gaudrons : une autre garniture de boucles 
idem, en argent ; une boucle de col en argent, une 
montre à répétition et boîte d'or émaillée, une autre 
montre en or, une paire de boutons de manches en ar- 
gent doré garni de pierres, un camée d'os de nerval avec 
une poignée et des yeux en or, une tabatière d'or. 

Habillements. — i habit fait à l'aiguille doublure 
peluchée, 1 habit de soie cannelée, doublé de fourrure ; 
1 hnbit de camelot* rouge, 1 habit de camelot gris fourré, 
1 habit de rais avec un petit galon et boutonnières d'ar- 
gent, 1 habit de drap vert, galons et brandebourgs d'ar- 



1. Camelot, étoffe faite de poil de chèvre, mêlée de laine ou de soie. 

2. Rais oa ras, étoffe croisée fort unie dont le poil ne parait pas, 
faite de laine ou de soie. 
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gent et une veste et culotte de satin paille avec leur 
[ galon ; 1 habit, veste et culotte de lustrine ; i habit, 
veste et culotte écarlate brodé en or; i habit, veste et 
culotte de velours de coton à petit jonc ; 3culottes noires, 
3 culottes de velours cramoisi, 3 culottes en pantalon,* 
i gilet blanc, 2 d'espagnolette* blanches, 2 d'indienne, 2 
de soie piquée, 2 de grenade, 2 de coutil blanc, une veste 
; et culotte de camelot cannelé avec un petit galon d'ar- 
gent, une veste et culotte de coutil blanc d'Angleterre, 
une veste et culotte de ras rouge, une veste et culotte de 
velours de coton moucheté, une veste et culotte de petit 
jonc, une veste de drap bleu, une veste de drap d'or à 
petites raies, une veste de guingamp, une veste de basin 
d'Inde, une veste de soie avec un petit réseau d'argent, 
une veste de soie bleue avec de petites fleurs en or, 1 
jaquet' d'espagnolette blanche, une redingote* de drap 
bleu, une robe de chambre d'espagnolette blanche avec 
sa veste, 2 peignoirs de toile, 2 caleçons de Canadari (?), 
3 paires de gants de chamois et une de poil de lapin. 

Coiffures. — 2 chapeaux dont 1 bordé d'or, 1 petit 
chapeau de paille, une bourse à perruque.* 

Chaussures. — 7 paires de souliers, 1 paire de pan- 
touffles, 1 paire de grands brodequins. 

Linge. — 6 chemises de coton garnies, 9 douzaines de 
chemises de coton, 7 chemises de toile, 8 mouchoirs 
rouges flambés, 17 mouchoirs rouges, 12 bonnets de 
coton et 2 de laine, 9 paires de bas de soie blanche et 3 
de couleur, 45 paires de bas de fil, dont 33 blanc et gris, 
27 paires de bas de coton, 3 paires de bas de laine. 



1 . La culotte en pantalon est celle qui a les bas cousus après. 

2. Espagnolette, étoffe de laine fine. 

3. Jaquet pour jaquette, habillement qui vient au genou. 

4. Redingote, espèce de casaque plus longue et plus large qu'un 
justaucorps, dont on se sert en temps de gelée, de pluie et surtout à 

cheval . 

5. Petit sac de taffetas noir, où Ton enferme ses cheveux par derrière. 
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M. Magon du Bos était Capitaine dans le bataillon de 
milice garde-côte de Plancoët ; voici son uniforme complet : 

2 habits d'uniforme,* l'un avec son épaulette, l'autre 
sans : un autre avec son ëpaulette en or, veste et culotte 
écarlate ; une paire de culottes blanches à l'aiguille, 1 cha- 
peau avec son plumet et 1 autre moins neuf, 1 bonnet 
galonné en or ; une giberne d'officier, avec une bayon- 
nette et 1 tournevis : *J hausse-cols, dont l'un à écusson 
d'argent ; une paire de guêtres blanches, une épée à cor- 
don d'argent, 'J nœuds d'épée de dentelle d'or et 1 autre 
garni en or. 

Objets divers : 

1 fusil à 2 coups garni en argent, 2 grands fusils à i 
coup, 2 gibecières, 2 poudrières et 1 sac à plomb, 1 cor 
de chasse, 18 canons de fonte (provenant d'armements 
de vaisseaux), une selle à cavalier. 



Le lecteur qui aura eu la patience de me suivre jusqu'ici 
aura pu se rendre compte des transformations successives 
du mobilier pendant cette période de près de deux siècles, 
depuis les meubles massifs en chêne couverts de cuir ou 



1. L'uniforme de la Garde Côte comporlait un frac de drap bleu, 
doublure, parements, collet et revers rouges, boutons jaunes, 1 chapeau, 
des guôtrcs blanches et un col noir; culotte de toile blanche, comme 
celle employée p.ir les paysans pour leur habillement. Chaque homme 
avait en garde son fusil et sa giberne Four les appels ordinaires, les 
effets n'étaient pas distribués. 

Les milices garde-côtes étaient recrutées dans les paroisses situées 
jusqu'à 2 lieues au bord de la mer ; elles étaient passées en revue, par 
compagnie, deux fois le mois, le dimanche, pendant la belle saison ; on 
n'avait le temps que d'inspecter les arn.es et d'en faire un peu de 
maniment. 

Les capitaines étaient détenti'urs de l'habillement, aussi trouvons- 
nous dans cet inventaire : 41 hab.ts uniformes de soldats garde-côtos, 1 
habit de musicien, 22 vestes et dos guêtres d'uniforme, 1 bonnet de tam- 
bour et 41 chapeaux uniformes, 24 cols. 
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de drap, jusqu'aux productions élégantes du milieu du 
xviii' siècle, tables dorées à dessus de marbre et sièges aux 
chatoyantes étoffes de soie ; depuis les tentures murales 
de nattes, de mocade ou de tapisseries de Flandre, jus- 
qu'aux panneaux de soie ou de tapisseries des Gobelins. 
La mode de rhabillement entraînée dans une évolution 
analogue a lait aussi abandonner le drap et la serge du 
début pour lui substituer, en apparat, les brocarts brodés 
d'or et d'argent. La faïence et la porcelaine ont détrôné 
l'étain et presque la vaisselle plate, dans les usages cou- 
rants tout au moins ; enfin, la chandelle fumeuse va s'étei- 
gnant avec le xviu® siècle, cédant la place à la lampe à 
tirage régulier. 

L'opulence qui régnait dans la ville était la conséquence 
des entreprises maritimes et en même temps des habitudes 
d'ordre et d'économie sagement ma intetmes dans les for- 
tunes particulières. Ces exemples tirés d'une même 
famille, dont les branches nombreuses avaient pourtant 
des intérêts nettements séparés, pourraient se retrouver 
dans bien d'autres, et c'est cet ensemble qui avait placé 
St-Malo au premier rang des cités florissantes. 

Depuis, la science et l'industrie ont permis de réaliser 
une multitude d'autres améliorations dans l'installation de 
nos intérieurs ; le bien-être et le confort ont pénétré dans 
bien des milieux où ils étaient inconnus, et c'est un réel 
progrès ; cependant, on n'est pas moins obligé de convenir 
qu'en fait d'art et de bon goût relativement au mobilier, 
nous sommes restés tributaires de nos devanciers. 



H. Magon de la Giclais. 



GESTES DE NOS ANCÊTRES 



A côté de l'histoire locale proprement dite, chronologie 
documentée des faits importants dont nos villes furent le 
théâtre aux siècles passés, il y a mille petits incidents 
épars dans les pièces de nos Archives, dont les monogra- 
phies ne peuvent s'encombrer. 

Ces mille petits incidents ne sont pourtant pas négli- 
geables ; c'est la vie même de nos ancêtres qui les anime ; 
c'est leurs coutumes, leur façon d'être, leur manière de 
penser, leurs qualités et leurs défauts, leurs naïvetés et 
leurs exagérations qui s'y trouvent. 

En les relevant, on s'étonne de l'état d'esprit qu'ils 
dénotent et par eux s'expliquent souvent des événements 
dont les causes échappaient à notre réflexion. 

Nous nous sommes proposé d'en réunir quelques uns, 
recueillis dans les causes ordinaires et d'office des audiences 
de la juridiction de la Fabrique de St-Servan.* 

Parmi les nombreux fiefs composant la paroisse de 
St-Servan, on sait que celui de la Fabrique, relevant du 



1. Archives de St-Servan, DD l et FF 1. Voir notre Inventaire des 
Archives antérieures à la Révolution, publié en 1908, sous la direct on 
du Ministère de l'Instruction publique. 
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Roi, jouissait des prérogatives de justice attachées aux 
seigneuries. 

Les cahiers du Greffier ne contiennent pas seulement 
les sentences du Sénéchal ; ils servaient aussi à Tenregis- 
trement des actes de nomination des officiers de la 
paroisse, des tuteurs, curateurs et des autorisations de 
mariages de mineurs ; les ordonnances de police compor- 
tant une sanction pénale et généralement tous les inci- 
dents soulevés par les paroissiens réclamant un arbitrage 
des officiers de la juridiction. 

On conçoit dès lors qu'ils peuvent parfois présenter de 
rintéret : nous pensons le prouver par les quelques notes 
et extraits qui vont suivre. 



La Fontaine du bourg de Saint-Servan 

réparée par les habitants qui s'en servent 

(1652) 



Le bourg de Saint-Servan, c'est avant la Révolution, 
Tagglomération qui entoure l'Eglise. Les chantiers de 
construction navale le séparent de la Cité, le quartier le 
plus peuplé : quelques champs l'unissent aux Bas-Sablons, 
et vers le nord, si les deux grands couvents des Calvai- 
riennes et du Bon Pasteur ne lui opposaient une barrière 
de près de cinq hectares, le bourg rejoindrait les belles 
rues neuves baptisées Royale et Dauphine, alignées et 
construites suivant les prescriptions de l'intendant de 
Bretagne, le marquis de Nointel. 
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La place du bourg au xvii* siècle n'est pas la place de la 
paroisse actuelle ; c'est plus bas, yis-à-vis la grande porte 
de Tancienne église qui était aspectée à l'ouest. Elle est 
très accidentée cette place, on peut s'en rendre compte au- 
jourd'hui par la pente excessive deja rue de la Fontaine 
qui occupe une partie de son emplacement. Elle est bordée 
au sud par un bel immeuble qui dépend de la chapellenie 
de Saint-Mathurin fondée en l'Eglise paroissiale. On peut 
voir encore aujourd'hui une jolie rampe d'escalier en bois 
dans cette maison, et c'est tout ce qui lui reste de son luxe 
d'autrefois. 

Les immeubles construits devant et qui enclosent avec 
elle la cour St-Mathurin n'existaient pas alors. A droite 
de la maison St-Mathurin, une porte donnant sur le vieux 
cimetière qui entourait l'Eglise la séparait de celle-ci. Le 
clocher, tour carrée assez élancée, terminée par une flèche 
couverte en ardoises, flanquait le côté sud de l'Eglise et 
dominait le haut bout de la place. 

Au côté nord de l'Eglise et se prolongeant le long de la 
place, des maisons de notables, dont les basses salles 
étaient pour la plupart lieux d'audience des juridictions 
attachées aux petites seigneuries de la paroisse. 

A l'ouest, la place descendait jusqu'aux palissades des 
chantiers maritimes, dont les ateliers ne masquaient pas 
le joli panorama tormé par l'entrée de la Rance, les 
tertres gazonnés de la Cité, et la campagne verdoyante 
semée de quelques maisons où s'étagent de nos jours les 
fastueuses villas de Dinard. 

Quelle animation sur la place du bourg, le dimanche à 
l'issue de la grand'messe, quand le sergent bannier, des 
marches de la porte de l'Eglise, lisait les procès-verbaux 
de ventes, les convocations du Général de paroisse, annon- 
çait les c( égails » et la perception des fouages, ou commu- 
niquait quelques arrêtés de la Province. Que de groupes 
animés les jours de Pieds généraux de la Cour de la 
paroisse. Que de monde à l'assemblée des jours de Saint- 
Servais. 

Mais à part ces réunions qui témoignaient de la vie 
paroissiale, calme était la place du bourg. Les enfants 
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s'amusaient surtout sur la place St Pierre de la Cité, 
autour de laquelle se tenaient les petites écoles, et les jeux 
du peuple se faisaient surtout sur la place de Boisouze, 
quartier très animé et très peuplé, où Ion était loin des 
yeux de M. le Recteur. 

Sur la place du bourg, venaient surtout exercer leurs 
langues, les ménagères, autour de la fontaine communale. 

C'est de cette fontaine dont il est question dans la sen- 
tence suivante, rendue par la Cour et juridiction de la 
« labrisse » de Saint-Servan, le a jeudi huitiesme jour du 
mois d'aoust mil six cens cinquantte et deulz, en lau- 
deance tenue au Bourt de St-Servan devant Messieurs les 
Sénéchal et Alloué d'icelle. » 

« Faisant droict sur la requcste de Monsieur le procu- 
« reur d'office de cette Cour qui a remonstré comme le 
« maçonnail et fermeture de la fontaine commune dudit 
« Bourt de Saint-Servan est indigente et ruynée par quel- 
ce qùes personnes, et que les parapeaux et seinture d'icelle 
« sont rompuz ou abattuz en telle sortte que les animaux 
« comme pourceaux et autres bestiaux y vont boire et 
« puttrefont les eaux de ladite fontaine au grand préju- 
« dice de tous les habitans de ce dit Bourt et autres cir- 
« convoissins et a requis quil luy soict permis dan infor- 
« mer et que pour cet esfaict monnitoire luy soict permis 
« ce qui a esté ainsy ordonné. 

« Et cependant permets de la faire reparer aux fraictz 
« de quil apartiendra ou par promission poura ledit Hou- 
« deman faire contraindre les proches voissins de ladite 
« fontaine à cause quy san servent autant loing que le 
« lieu de la Citté de Kidallet,* et lui enjoinct de faire pu- 
« blier la presante ordonnance dimanche prochain au 
« prosne de la grande messe paroisiale et de faire bail 
« pour ladite réparation dicelle fontaine a lissue dicelle 



1. Cité de Kidallet, il est intéressant de voir encore ce terme en 
usage au milieu du xvir siècle. — Cf. Jouon dks Longrais, Jacques 
Doremct et «e.« ouvragcf*, Rennes, Plihon et Hervé, 1894. 



— 63 — 

« messe et pour y vacquer avecq ledit procureur nous 
« avons nomme et commis d'office Servan Lesné sieur de 
« la Mettrie, Guillaume Hubert Le Breton et Anthoine 
« Vient Les Longues Hays, dequoy a esté décerné acte. » 



* 



Cinquante ans plus tard, la fontaine du bourg n'est pas 
en meilleur état. Nous trouvons à la date du 6 mai 1706, 
une remontrance du Procureur fiscal, disant que cette 
« fontaine est entièrement ruinée par quantité de lais- 
« sives que Ton y fait et par le linge que l'on étend sur le 
« bord d'icelle qui empoisonne ladite fontaine. » 

Les propriétaires des maisons voisines devront la répa- 
rer à leurs trais ; défense est faite d'y laver et d'y étendre, 
sous peine de 6 livres d'amende « et de la prison contre 
ceux qui nauron moyen de payer. » 



II 

Droits d'une Femme 
reconnus par son contrat de mariage 

Sentence de Confirmation 
(1693) 



La « Damoiselle » Françoise Mesnage, demeurant au 
bourg de la paroisse de Saint-Servan, « sous le fieff de 
cette juridiction » assigne son mari devant le Sénéchal, 
pour entendre confirmer les droits que ce dernier lui a re- 
connus par contrat de mariage et qu'il conteste maintenant. 

Pourtant ce contrat n'est pas de date ancienne. C'est le 
12 avril 1693 que noble homme Gilles Lebrun de la Fran- 
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querie « convoluait en mariage » avec Françoise Mesnage, 
et nous sommes au 5 juin de la même année. 

Ils n'auront donc pas longtemps vécu sous un ciel sans 
nuages: c'est peut-être ce que pense, sans s'en étonner, le 
jeune Sénéchal* qui préside à la justice dépendant de la 
seigneurie du fief paroissial. Sans s'en étonner : Gilles 
Lebrun n'est plus un tout jeune homme, il a été nommé 
premier capitaine des compagnies de la paroisse en 1671, 
et possède d'un premier mariage plusieurs enfants ; Fran- 
çoise Mesnage en est aussi à ses secondes accordailles, 
elle est veuve de Pierre Pointel sieur de la Briantais et 
justement, au mois de février dernier, elle a déjà porté 
devant la même justice, une contestation de son beau-fils 
Marc Pointel, au sujet de l'héritage paternel. 

La demanderesse et le deffendeur sont au surplus des 
gens notables. La grand'mère de Françoise Mesnage eut 
pour parrain noble homme Antoine Courtin sieur du 
Chevaublanc, capitaine du château de Solidor, et la veuve 
de son propre neveu épousera bientôt en secondes noces 
un lieutenant de Tréguier, Louis Bunouf de la Ville- 
Goury, fiisM'un avocat au Parlement. 

Le frère de Gilles Lebrun est maître-chirurgien, il était 
trésorier de la paroisse Tannée précédente. Lui-même, 
capitaine de milice garde-côtes,- est un bourgeois respecté. 

Plus tard, en 1701, le Général de paroisse lui donnera 
« pour lui et ses hoirs » un banc dans l'Eglise paroissiale, 
en considération d'ornements donnés à cette Eglise.' En 



1. Depuis 1691, le Général de paroisse avait concédé à Guy Lemaire 
sieur du Rosais, par survivance, la charge de son père Henry Lemaire, 
sieur du Boscq. 

2. T-e sieur Fleury obtient en 1711 un Drevet de lieutenant de milice 
garde-côtes dans la compagnie de M. Lebrun de la Franquerie. 

3. Voici quel était le don fait à l'Eglise par Gilles Lebrun : « Deux 
chappes blanches, 2 tuniques avec leurs étoles et manipules aussi 
blanche."», une autre chappe, une chasuble, 2 tuniques avec leurs étoles 
et manipules vertes, estimés par le Général 400 livres t, et pour parti- 
ciper aux prières nominales, « une lampe d'argent pesant 8 marcs 2 
onces, ce qui fait 308 livres 11 sols ; cette lampe servira tous les }o\irs 
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• 

1707, le sieur Creton du Pignon-Vert, syndic en charge, 
ayant eu des difficultés avec le Général,' celui-ci décidera 
le remboursement de cette charge et sa réunion au Corps 
général ; ce sera Gilles Lebrun qui versera la somme 
nécessaire, « en don gratuit, renonçant aux honneurs qu'il 
aurait pu prétendre de cette charge. ■ 

Or donc, les deux parties sont personnes de bonne 
condition, d'âge sérieux et d'expérience ; voyons mainte- 
nant les causes de l'assignation : 

« .. a remontré [la damoiselie Françoise Mesnage| 
« que estant depuis peu convuolée en mariage avecque 
« noble homme* Gilles Lebrun sieur de la Franquerye, il 
« avoit esté entre autres chosses stipullé par leurcontract 
« quil n'y auroit aucune communauté de biens entreux et 
« que chascun payeroit ses dettes et comme ledit sieur de 
« la Franquerie ne veut point aussy l'autorisser en quôy 
« que ce soit ny pour la vente ou affermage de ses héri- 
« lages, ny pour son commerce quelle entand faire ainsy 
« quelle voira bon séparément, elle a en ce lieu fait com ■ 
« paroir le dit sieur de la Franquerie pour recongnoistre 
« ce que dessus. 

« Lequel cy-present a déclaré refuser toutes authorittés 
à ladite damoiselie Mesnage sa femme. . . » 



devant l'autel du St- Rosaire, sans que les abbés et prévôt de ladite 
Confrairye puissent s'en attribuer privativement la propriété, mais 
l'usage seulement. ■ 

1. Cf. notre Histoire de St-Seroan, 1«' vol. p. 165. — Le Général de 
St-Martln de Vitré, par F. Duine (Paris, Gamber, 19j7). 

2. Le terme « noble homme » n'est aucunement un titre de noblesse. 
S'il le fut à l'origine, depuis le commencement du xvi» siècle, il est 
attribué aux bourgeois et doit -être pris dans le sens de notable. Voir à 
ce sujet l'étude que nous en faisons dans la Reoue d'Aleth de janvUr 
1907, page 13.) 11 est ici synonyme du mot écuyer, et le ftls du même 
Gilles Lebrun est ainsi qualifié dans le rôle de répartition du dixième 
du revenu des biens fonds des propriétaires roturiers pour 1735. Ce 
rôle nous donne une indication sur la fortune de cette famille : Gilles 
Lebrun y est imposé pour 51 livres, arrivant au cinquième rang sur la 
liste qui se totalise par 9.072 livres; il est plus fortement taxé que ses 
concitoyens les Nouail de Cobigné, Macé de la Ville-Eon et Magon de 
la Ballue. 
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L'affaire est donc nettement exposée, la sentence sera 
aussi nettement rendue ; qu'on en juge : 

« Dequoy a esté décerné acte et après que lecture a esté 
« faitte dudit contract de mariage et veu le reffus dudit 
« sieur de la Franquerie son mary, d'authorisser ladite 
« damoiselle son espouse, elle a esté donnée de Justice 
« pour authorissée pour la conservation de ses droits, ac- 
« quérir, vendre, contracter, négocier, traficquer, accepter 
« ou répudier successions, ester en jugement et agir tant 
« pour le réel que mobillier sans Tauthoritté dudit sieur 
« de la Franquerye son mary, suivant le réquisitoire de la 
a ditte damoiselle. » 

* ■* 

Et ce fut bonne justice, sans pourtant, croyons-nous, 
qu'elle entraînât brouille entre les conjoints. Une autre 
assignation, postérieure de quatre mois, va nous éclairer 
quelque peu à ce sujet. 

Voilà donc la « damoiselle Mesnage » libre de disposer 
de ses deniers pour son commerce. Elle s'empresse de réa- 
liser sa terre de la Briantais qu'elle tient de son premier 
époux. Elle vend cette terre aux entants issus du premier 
mariage de .son mari ; ce bien va donc rester dans la 
famille Lebrun. 

Damoiselle bernardine Mesnage, sœur et héritière pré- 
somptive de la dame Lebrun, ne l'entend pas ainsi. 
Comme une vente ne devient réelle qu'après les bannies 
faites par le sergent bannier « par trois jours de dimanche 
consécutifs audevan de la grande et principalle porte de 
leglize, issue des grandes messes et comme le peuple en 
sort d'y entendre le divin service », la damoiselle Bernar- 
dine Mesnage, fait opposition à ces bannies et assigne sa 
sœur et son beau-frère en résiliation de cette vente, le 15 
octobre 1693. 

M. Lebrun de la Franquerie tient à rester en-dehors du 
débat et fait défaut. Sa femme se fait représenter par 
M" Adrien Pégasse. avocat à St-Malo. 

Aulieu d'aborder le fond. M* Pégasse, bien mal à propos 
s.ivible-t-il, soulève un incident de procédure : Il réclame 
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300 livres d'amende contre les appellants, et demande 
qu'ils soient déboutés de leurs conclusions parce que Tassi. 
gnation n'est pas conforme au règlement qui prescrit 
trente lignes d'écriture sur les papiers timbrés à seize 
deniers, cette assignation en portant trente-six et quarante. 

Ce à quoi M* Le Porcher, l'avocat de la demanderesse, 
répond à M* Pégasse que son exception est de pure chi- 
cane, l'arrêté du Parlement, du 19 juin 1691, n'obligeant 
point les huissiers et sergents au nombre de lignes, mais 
seulement à laisser une marge au moins -d'un travers de 
doigt ; l'exploit est donc parfaitement correct. 

Sans préjudice « aux appei et droits respectifs des 
partyes », la juridiction de la Fabrique ordonna que les 
bannies de la vente de la terre de la Briantais seraient 
exécutées. 

Alors Bernardine Mesnage se retourna contre les enfants 
Lebrun, Thomasse-Thérèze et ses frères et sœurs, acquë- 
n:urs des biens contestés, et par suite d'une lacune dans 
les cahiers d'audience, nous ne savons ce qu'il en advint. 



III 

L'Office de Chirurgien royal 

Infirmatioii de Lettres-patentes octroyées par surprise 

(1693) 



Ils étaient nombreux à Saint-Malo, les chirurgiens ; mais 
il était un titre spécial auquel beaucoup d'entr'eux vou- 
laient prétendre : celui de chirurgien royal juré. 

Deux charges existaient ; en 1692, Pierre Beaugrand 
sieur des Landes obtint du Hoi de les réunir en une seule. 
Ce ne fut pas sans protestations ; les confrères en appe- 
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lèrent contre ce qu'ils appelaient une incompatibilité ; 
Beaugrand obtint un second arrêt le confirmant dans ses 
droits. 

Ces droits, il les avait acquis fort chers ; il y avait em- 
ployé « tout ce qu'il avoit pii gaigner dans sa vie par un 
travail long et assidu. » 

Il pensa un moment avoir tait un marché de dupe. 

François Le Roy, maître-chirurgien en la ville de Sainl- 
Malo, s'avisa que quoique paroisse rurale, la ville voisine, 
Saint-Servan, pouvait prétendre à posséder aussi un 
chirurgien royal. 

Il intrigua si bien en haut lieu, qu'il plût à Sa Majesté 
de lui « donner et octroyer l'office de Chirurgien royal en 
cette paroisse de Saint-Servan et dépendances pour y faire 
les visites et rapports de chirurgie quy seront faits tant 
par ordonnance de justice que denonciatifs, des corps 
morts, blessez, noyés, mutilés, prisonniers, ou autrement 
suivant ses dittes Lettres et provision, datées du 30 
janvier 1693. » 

Un jour de septembre de la même année, il se fit rece- 
voir en cet office et prêta serment au siège royal de 
l'Amirauté de Saint-Malo. 

Le lendemain, il vint faire enregistrer ses Lettres de 
provision sur le registre d'audience de la juridiction de la 
paroisse de Saint-Servan ; mais il trouva devant lui 
M* Pégasse,qui,au nom de Pierre Beaugrand, formula une 
vive opposition à cet enregistrement. 

Le Sénéchal, devant les Lettres patentes obtenues par 
François Le Roy, dûment scellées du grand sceau de cire 
jaune, ne pût que s'incliner ; elles furent « endéalées », 
mais acte fut donné à Pierre Beaugrand de son opposition, 
quitte à lui de se pourvoir vers qui il appartiendrait. 

A vmi dire, pour l'époque, ce ne fut pas long; le vingt- 
septième de mai 1794, Pierre Beaugrand se présenta de 
nouveou ù l'audience de la paroisse servannaise. 11 avait 
Lien ûtc pourvu par Sa Majesté des deux charges de chi- 
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rurgien royal juré dudit Saint-Malo, fors-bourgs et dépen- 
dances. C'est par surprise que son confrère Le Roy avait 
obtenu des Lettres pour Saint-Servan, et un arrêt du 
Conseil du Roi du 27 février 1C94 venait de les abolir ; ce 
dont, à son tour, Pierre Beaugrand réclamait l'inscription 
au registre d'audience. 

L'arrêt du Conseil d'Etat du Roi porte quelques curieux 
considérants. Il montre la dépendance qui existe entre les 
deux villes de Saint-Malo et St-Servan dont les habitants 
participent aux mê-nes charges et aux mêmes avantages. 
11 cite en outre, comme précédent, une sentence rendue 
par le Sénéchal de Saint-Malo entre la Communauté des 
barbiers de cette ville et des particuliers qui avaient entre- 
pris d'en faire la fonction à Saint-Servan, faisant défense 
à ceux-ci de l'exercer dorénavant. 



IV 



Mésaventure d'un joueur de violon 

(1696) 



Le nommé Gaufredy, « se disant tantost d'un lieu et 
tantost d'un autre », faisait métier de jouer « continuelle- 
ment de son violon et de sa basse. » 

Mauvais signe pour un artisan de cultiver de tels instru- 
ments de plaisir ; passe encore s'il se fut livré à son art 
aux temps permis, mais il aflFectait de jouer « sur tout les 
festes et dimanches et pendant la grande messe, le ser- 
mon et les vespres. » 

C'est pourquoi « Noble et discrept prebtre messire 
Simon Allain, docteur aux droits, sieur recteur de la 
parroisse, aagé d'environ quarante ans », assignait « a 
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tbesmoins », le 29 novembre 1696, le musicien Gaufredy et 
son logeur André Launay, par devant M« Edouard Mau- 
gendre, avocat royal et procureur fiscal de la juridiction 
de la paroisse. 

Avaient été convoqués et étaient présents : Janne Pin- 
son, du village de Boisouze, Guyonne Leliepvre, du même 
endroit, François Joly « serviteur domesticqué » du sieur 
Recteur, François Benoist, maître-cordonnier au bourg, et 
Roberte Cuny, la femme de Jacques Lemercier, tailleur 
d'habits en ce lieu. 

Comme de nos jours, ces témoins furent priés de prêter 
serment de dire la vérité, ce qu'ils firent, « scavoir le sieur 
Recteur sur ses saints ordres et les autres sur la sainte 
Evangille » ; et après qu'ils eurent dit aussi qu'ils n'étaient 
ni parents ni alliés d'aucune des parties, le greffier enregis- 
tra leurs dépositions. 

Messire Simon Allain eut le premier la parole. Il dit que 
Gaufredy habitait depuis un an chez André Launay, de- 
meurant proche l'Eglise et qu'il l'avait entendu jouer du 
violon pendant qu'il célébrait la sainte messe. Le sieur 
Recteur lui avait fait des remontrances « par le devoir de 
« sa charge, comme estant contraire à la sanctification 
« des festes et dimenches, au mespris de la religion, au 
« scandai du public et d'un très meschant exemple à tous 
« les gens de bien. » 

Au lieu de profiter de ces conseils, Gaufredy n'avait pas 
obéi et même s'en était « mocqué ». Alors le Recteur avait 
« requis exprès lesdits Launay et femme de ne point loger 
« ni soufrir chez eux ledit Gaufredy comme un homme 
• scandalleux et vacabond et capable de faire commettre 
« tant de jour que de nuit par ses sortes de sonneryes 
« quantitté de desordre par la jeunesse de sa paroisse. •» 

Jane Pinson dépose que le dimanche qui a suivi les 
noces de Jacques Legris, Gaufredy joua du violon sur le 
placitre de Boisouze « où il y a voit grande quantité de per- 
te sonnes â danser publicquement, avant, pendant et après 
« les vespres. » 

François Jolif passait le dimanche précédent par le vil- 
lage du Rocher à l'heure des vêpres, quand il entendit un 
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violon et un hautbois ou bombarde qui jouaient dans une 
allée basse; il y entra et trouva quantité de personnes qui 
dansaient. Le Recteur dût penser que si son domestique 
avait suivi Toffice il n'aurait pas été témoin, à moins toute- 
fois qu'il ne Teût délégué en ce lieu pour y faire un cons- 
tat. Le même ajouta qu'étant sorti de l'Eglise un dimanche 
après l'élévation de la Grand'Messe, dix mois plus tôt, il 
avait entendu jouer de la basse chez André Launay. 

Roberte Cuny a entendu le prévenu jouer, tant de jour 
que de nuit, du violon et de la basse. 

L'information étant close et les témoignages étant nette- 
ment et unanimement accusateurs, il ne restait plus au 
Sénéchal qu'à rendre son jugement, ce qu'il fit trois mois 
après, le 28 février 1697 ; la justice en ce temps n'était pas, 
on le voit, très expéditive. 

En voici la sentence : 

« Partyes ouyes, en conséquence de ce quy est appris et 
« justiffié par ladite information, lesdits defFandeurs ont 
« esté condamnez en soixante-douze sols d'amande appli- 
d cables à la fabrice de cette parroisse de St-Servan aveq 
<c deffense de jouer du violon ny autres instrumens, ny 
« de tenir dances publicques pendant le divin service a 
« peine estre procédé contreux suivant la rigueur des or- 
« donnances de Sa Majesté, arrests et reglemens de la 
« Cour, et outres iceux deffandeurs condemnés aux des- 
c pans taxés sur la veuê des pièces à la somme de quinze 
« livres compris le retrait coppie et signiffication de la 
« présente sentence, laquelle sur le réquisitoire dudît pro- 
ie cureur fiscal sera publiée au prosne de la paroisse dudit 
« St-Servan et pour exploits commission décernée a tous 
« huissiers et sergents le premier requis. » 

Cette sentence est quelque peu sévère, convenons-en ; 
mais on ne plaisantait pas au xvii® siècle avec l'observance 
des prières dominicales. 
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Ordonnance 
pour la procession de la Fête-Dieu 



(1706) 



On ne faisait pas bon marché de la liberté de penser, en 
ce temps-là. Condamner des gens parce qu'ils n'ont pas 
tendu leur maison ou nettoyé la rue sur le passage de la 
procession, nous parait excessif aujourd'hui. Cela semblait 
alors tout naturel et personne, je gage, ne protesta contre 
Tarrôté suivant pris par la juridiction de la paroisse, le 
jeudi 17 juin 1706: 

« Le procureur fiscal enjoint et ordonne a un chascun 
« des propriétaires des maisons et héritages scittués sur 
« le bord du chemin ou passera dimanche prochain issue 
« de la grande messe le très auguste saint Sacrement, de- 
« puis ledit bourg jusques aux lieux ordinaires et retour à 
« l'eglize dudit lieu, de tendre, tapisser et tenir l^s rues 
« nettes chascun endroit, à peine de 60 sols d'amandes 
« contre ceux quy ne feront pas leur debvoir, et ordonné 
« au surplus que chascun ira en son rang à la processsion, 
« et comme il y a plusieurs vacabonds et gens sans qualité 
« qui se mettent dans le cœur de ladite églize au préjudice 
« des officiers et anciens trésoriers, nécessaires et utiles 
« pour les affaires de Sa Majesté et du publicq, il leur est 
« îfait défiances de s'y mettre et placer sur pareilles peines 
« en cas quils contreviennent à la presante ordonnance 
« quy sera exécutée par provision soubs la cauption de 
« ladite seigneurye, et enjoint et ordonne au marguillier 
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« de mettre la presante ordonnance a exécution et au sur- 
ce plus ordonne quelle sera lue et publiée au prosne des 
« messes paroichialles a ce que personne n'en prétende 
<c aucune ignorance. » 



Jules Haize. 



Deux Découvreurs Malouios 



La Régence donna lieu, en France, à TécloFion d'une 
fièvre générale de mercantilisme qui gagna en même 
temps toute la nation 

Cette « campagne d'affaires » s'étend des dernières 
années du règne de Louis XIV, jusqu'à l'effondrement de 
la banque de Law, dont la disparition ruina pour de 
longues années la confiance publique en de pareilles 
entreprises. 

Cette fièvre qui attaqua la Province et surtout Paris ne 
laissa pas Saint-Malo tout-à-fait indemne. 

Il en fut cependant moins profondément remué que ne 
le furent d'autres pays, parcequ'il y avait là, en somme, 
la manifestation d'un état d'esprit essentiellement malouin : 
l'amour de l'entreprise, certes, lucrative, mais non dépour- 
vue de quelques risques, partant de quelque gloire. 

Nos concitoyens éprouvèrent certainement un réconfort 
à se sentir soutenus dans cet esprit d'entreprise par le 
reste de la nation. C'était un appui moral à défaut d'un 
appui financier qui eut été parfaitement inutile à St-Malo, 
riche plus qu'aucune autre ville du ro3'aume. 

Les tonnes de doublons et de piastres, qui s'entassaient 
dans les caves à trois étages des grandes maisons de gra- 
nit récemment sorties du sol, lui permettaient de répandre 
en divers lieux cette semence d'or pour qu'elle fructifiât. 

Il est intéressant de suivre à travers le monde, les 
Malouins qui s'emplo^'èrent à cette moisson. Ils ne bor- 
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nèrent d'ailleurs pas leur rôle au simple établissement de 
comptoirs et de marchés. Citaient évidemment, surtout, 
des spéculateurs attentifs aux intérêts commerciaux qui 
leur étaient confiés ; mais, le caractère aventureux de leur 
race se marquait par le soin mis à reconnaître ces 
pays nouveaux où le commerce les amenait. Il en fit de 
remarquables explorateurs. D'autres villes leur auraient 
dressé des statues, chez nous, leur grand nombre a fait 
négliger leurs mémofres. 

Deux de ces explorateurs, pourtant, par la portée de 
leurs actes, méritent mieux qu'un court article de diction- 
naire historique : Jean-Baptiste Bénard, sieur de la Harpe, 
qui remonta la Rivière Rouge et l'Arkansas, ouvrant, par 
là, à la Louisiane l'important marché du Nouveau 
Mexique, et Jean-Baptiste Garnier, sieur du Fougeray, 
qui, au nom de Louis XV, prit possession de lîle de 
France et prévit, avant tout autre, l'importance d'un comp- 
toir fixe sur la côte orientale de la Chine, à la hauteur, à 
peu près, de Shanga'i, devenu, aux mains des Anglais, la 
métropole commerciale d'Extrême-Orient au cours du 
XIX® siècle. 



Bénard de la Harpe 



Jean-Baptiste Bénard, ou Besnard, fut baptisé à Saint- 
Malo, le 4 février 1683. C'était le sixième enfant de noble 
Pierre Besnard, sieur de la Harpe, et de demoiselle Jeanne 
Le Breton. 

Sa famille paternelle était fixée à Saint-Malo depuis un 
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siècle environ, (la première mention de ce nom se trouve 
aux registres paroissiaux en 1586, à l'occasion de la nais- 
sancs d'un fils de René Bénard et de Nicolle Martin). 
Quand à Jeanne Le Breton, sa mère, elle était de bonne et 
vieille souche malouine : elle appartenait à cette famille 
des Le Breton, sieurs de la Plussinais, de Blessin, etc. . 
dont plusieurs membres exercèrent les fonctions de syn- 
dic, puis de maires de Saint-Malo. 

D'autres alliances avaient antérieurement uni les Bes- 
nard aux le Fer, aux Maingard, aux Porée, toutes familles 
bien du terroir. 

Comme beaucoup, pour ne pas dire tous les Malouins, 
de père en fils les Besnard étaient des marins. Jean- 
Baptiste suivit la carrière à laquelle étaient voués ses 
auteurs. 

En 1710, il épousa, à Morlaix, demoiselle Jeanne Prégent. 
En 1714, il fut nommé, malgré son âge peu avancé, lieute- 
nant-colonel des gardes-côte ; mais ce poste, surtout hono- 
rifique, ne satisfaisait pas son désir d'action et, en 1718, il 
se mit au service de la Compagnie d'Occident, plus con- 
nue sous le nom de Compagnie des Indes Occidentales. 
C'était le moment où tout l'effort de cette société s'ap- 
pliquait à la Louisiane ; elle espérait tirer de cette colo- 
nie des bénéfices importants, malheureusement, trop 
avare de ses deniers, elle soutenait insuffisamment les 
efforts de ses employés. 

La Louisiane n'était, à cette époque, qu'une suite de 
marécages pestilentiels, où végétaient avec peine les mal- 
heureux colons amenés dans ces parages par la « presse », 
bien plus que par leur libre volonté. 

Jean Besnard nous a laissé du pays une description 
rien moins qu'enthousiaste, en son Journal du voyage de 
la Louisiane, conservé à la Bibliothèque Nationale (ms. 
Fr. 8989). Ce mémoire est daté du poste des Cadoda- 
quious, le l**" may 1720. C'est une histoire abrégée des faits 
qui se sont déroulés dans la colonie, entre 1716 et 1722. 
La partie qui nous intéresse particulièrement, est le 
récit, jour par jour, des deux expéditions confiées à 
Besnard. La première consiste dans la remontée de la 
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Rivière Rouge (Red River), la seconde dans la reconnais- 
sance du cours de l'Arkansas. 

La Rivière Rouge est un des plus importants affluents 
du Mississipi. Née au pied des Hunting Range, au Nord- 
Ouest de Tétat du Texas, elle porte à sa source le nom de 
Prairie-Dog-Town-Fork, et ne reprend celui de Red River 
qu'après sa réunion à la Tule Creek. Elle coule d'abord de 
l'Ouest à l'Est, s'infléchit au Sud, à Fulton, où elle reçoit la 
Littlô River, prend la direction N.-O.-S.-E pour traverser 
une région caractérisée par de nombreux et vastes lacs, au 
milieu desquels se trouve le village des Natchitoches. dont 
il sera fort question au cours de ce récit. Quelque cin- 
quante kilomètres plus bas elle se jette dans le Mississipi 
par une double embouchure, entre Fort Adams et Bayou- 
Tonica. C'est une rivière à débit très variable et de navi- 
gation difficile. Elle « noyé dans les hautes eaux et l'on ne 
« peust alors trouver terre pour camper: quand elle est 
« basse on ne peut naviguer faute d'eau. » {Relotion du 
sieur Derbanne^ 1717.) De plus, née dans une région im- 
prégnée de chlorures de chaux et de magnésie, grossie 
d'abord par des affluents qui lavent ses terrains et dont 
les eaux sont chargées de sels, elle est elle-même sau- 
mâtre. M. de la Mothe-Cadillac marque « qu'il a observé 
« que les eaux de la Rivière Rouge sont fort salées et 
«( qu'on n'en saurait boire pendant l'été ; que plus on 
« avance dans cette rivière, plus les eaux en sont salées. » 

Mais, tel quel, ce cours d'eau possédait une grande 
importance au xviii* siècle. C'était d'abord un moyen plus 
rapide que la voie de terre, car tout est relatif, de ravi- 
tailler les postes échelonnés le long de son cours ; puis il 
formait frontière entre les Français et les Espagnols, 
établis au Texas ; du moins l'Espagne prétendait-elle s'op- 
poser à tout établissement de nos gens sur la rive droite 
de la rivière ; elle essayait môme de nous y devancer et de 
se fixer dans les îles de son cours moyen. 

Le sieur Louis Juchereau de St-Denis remonta partielle- 
ment la Rivière Rouge en 1716, et M. de la Mothe- 
Cadillac prit immédiatement ses dispositions pour en 
monopoliser la navigation. Il donna ordre à Saint-Denis 
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« d'engager tous les Sauvages qui sont sur la Rivière 
« Rouge, à s'opposer aux établissements des Espagnols », 
et, pour les eu mieux convaincre, il envoya au mois de 
janvier 1717, un sergent et six soldats prendre possession 
de Tîle des Natchitoches. {Journal historique concernant 
l* établissement des Français à la Louisiane, par le chevalier 
de Beaurain.) Mais, ce poste installé, il fallait lui don- 
ner de rimportance, entrer en relations avec les peuplades 
qui Tavoisinaient, le transformer en marché. 

En ce point, on pouvait exploiter des bois séculaires 
« de chesnes, de pins et de fresnes fort propres à la cons- 
« truction », d'autre part les indigènes y apportaient, pour 
échanges ce des peaux d'animaux et d'oiseaux, du mahis, 
tf des fayaux, des calebasses, des saudies ou melons 
« d'eau. » Quelques sauvages, môme, y joignirent des 
pépites d'argent, qu'ils nommaient du « fer blanc », mais 
ils ne voulurent ou ne purent en indiquer les gisements, 
prétextant qu'ils avaient volés ces minerais à des Espa- 
gnols assassinés. 

Ces échanges n'étaient pas rénumérateurs, il fallait les 
étendre, surtout tâcher de découvrir les mines. Pour ce 
faire, M. de Bionville fit choix de notre compatriote Jpan- 
Baptiste Besnard de îb. Harpe. 

(( Le conseil de la Louisiane qui consistait, dans ce 
f temps-là, en la personne de MM. de Bienville et Hubeet, 
< me chargea, dit Besnard, du commandement des troupes 
« et du poste des Nassonites, Cadodaquious, Nadsoos et 
« Nagadoches, nations sauvages au dessus des Natchi- 
« toches, desquelles on avait encor peu de connaissance. 
« Ils ordonnèrent à cet effet à M. Blondel, lieutenant de 
<c compagnie commendant aux Natchitoches, de me donner, 
« en passant, six soldats de sa garnison, avec un ancien 
« sergent, pour estre sous mes ordres. Ces messieurs me 
« sollicitèrent de faire mon possible pour parvenir à lier 
« du commerce avec les Espagnols de la province de las 
« Tekas (Texas), du royaume de Léon et du nouveau 
« Mexique, et de ne rien épargner pour faire des décou- 
cc vertes dans la partie de l'Ouest de la Louisiane, en 
« m'assurant que je serais remboursé par la Compagnie, 
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c( des avances et trais que j'aurais faits. M. de Bienville 
« me chargea d'une lettre pour le gouverneur espagnol de 
« la province de las Tekas. » 

Muni de ces ordres au commandant des Natchitoches, 
de la lettre au gouverneur du Texas, Don Martin de Alar- 
çon, et accompagné de quelques hommes, (puisque dès le 
lendemain de son départ Besnard fit doilncr la caile à deux 
des plus mutins), voici notre malouin parti à la suite de 
M. de Boisbriand « qui montait aux Illinois ». 

Le convoi comprenait deux grands bateaux et trois pirogues ; 
il remonta le Mississipi. Les étapes n'étaient pas longues 
en raison de la violence du courant, car le fleuve commen- 
çait à grossir, en raison aussi des amas d'arbres qu'il 
entrainait dans ses eaux. Enfin, le 3 janvier 1719, la petite 
troupe jettait l'ancre « auBaston Rouge » pour y «cabaner». 
« L'étymologie de ce nom (la ville des Bâtons Rouges 
« existe encore) vient, nous dit la Harpe, de plusieurs po- 
« teaux peints de rouge, plantés dans cet endroit pour 
« servir de limites entre la nation Tonicas (rappelée de nos 
« jours par le nom de Bayou Tonica, en amont) et Oumas, 
c pour leurs chasses, lesquelles sont abondantes dans ces 
« lieux, tant de bœufs que de chevrepils. » 

Il tallut huit jours pour atteindre le confluent de la 
Rivière Rouge, situé « au 31' degré de latitude » qu'ils 
reconnurent le 10. 

Le lendemain, 11 janvier, M. Blondel, nommé récem- 
ment au poste des Natchitoches, les rejoignit. Les expédi- 
tions réunies passèrent quatre jours ensemble, près du 
P. Davion, des Missions Etrangères, qui avait fait de 
nombreux catéchumènes parmi les Tonicas. 

Le 15, de la Harpe prit congé de M. de Boisbriand, et, 
en compagnie de M. Blondel, entra dans la Rivière Rouge. 
La navigation y était fort ardue, gonflée par les pluies 
d'automne, la rivière débordait, fort loin, sur la campagne. 
Il fallut coucher dans les bateaux, car le terrain détrempé 
s'opposait au débarquement. Les vivres, d'autre part, 
étaient rares ; les voyageurs furent contraints de faire 
halte, au milieu des marécages, et d'envoyer une pirogue 
quérir à Tonicas des provisions de bouche. Elle revint le 
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28, avec un baril de maïs et cinq de fèves; l'expédition 
put, alors, reprendre, sur le champ, la remontée. 

En quinze jours, la Harpe n'avait gagné que vingt lieues 
dans la rivière, et se trouvait au pied d'un rapide diminué 
par la crue, mais encore redoutable (8 lévrier). Il campa à 
sa proximité jusqu'au 12, réclamant du renfort à M. Blon- 
del, qui Tavait devancé ; enfin, le 13, il franchit l'obstacle 
et se dirigea sur le poste des Natchitoches. Son guide 
régare, « dans le RigoUet du Diable, fort estruit, » 
l'inondation sert alors notre concitoyen et lui permet de 
gagner le bras principal, à travers le pays submergé. 
Enfin, le ;'0, il trouva « un ruisseau qui est rempli de 
« cyprès. Ce bayou peut avoir une lieue de long et se ter- 
« mine à plusieurs branches de ruisseau, où est l'ancien 
« portage des Natchitoches ; après quoi, notre guide nous 
« fit quitter ledit ruisseau pour entrer dans un autre qui 
« court à rOuest. » On touchait au but ; le soir même, 
Besnard de la Harpe couchait aux Natchitoches « dans la 
<i petite isie, sur laquelle est le fort, nommé de St-Jean- 
« Baptiste, qui est mon nom. » Il avait parcouru par eau 
« environ 83 lieues, quoique par terre, en droiture, il ne 
« puisse y avoir que 38 lieues de chemins, ou environ. » 

Ce fort des Natchitoches n'était qu'un relais, le but du 
voyage était plus loin. Le 6 tévrier, la Harpe se mit en 
route pour l'atteindre. Il entrait dans une région de lacs, 
qui s'égrènent en chapelet le long de cette partie de la 
Rivière Rouge. Les amas d'arbres à contourner, la vio- 
lence du courant contre lequel il fallait lutter, retardait la 
marche : en quatre jours on ne fit que dix lieues dans un 
petit bras latéral. Le 10, on retrouva le cours de la Rivière 
Rouge et la navigation reprit, avec ses alternatives de pas- 
sages difficiles au milieu des prairies inondées et où l'on 
courait risque de perdre son chemin, et de zones plus 
calmes sous la voûte des grands arbres. Ces zones calmes 
n'étaient pas toujours les moins dangereuses. « Il y avait 
« sur les branches, une infinité de seipents, sur lesquels il 
« nous fallait tirer des coups de fusil, de crainte qu'ils 
« n'eussent tombé dans nos bateaux. » 

De plus, dans les remous de l'eau, on voyait, de place en 

7 
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place, bailler des caïmans. L'étendue de l'inondation obli- 
geait à passer dans les pirogues, la plupart des nuits ; du 
moins, pouvait-on, de temps en temps, se ravitailler de 
viande fraîche : les chevreuils, les dindes abondaient, par- 
fois même, un bœui ou un ours venait renforcer la réserve 
des explorateurs. 

Ce voyage monotone dura près d'un mois, le 3 mars 
seulement, Besnard de la Harpe pût échouer sa pirogue au 
portage « qui va au Nassonites. » Pourtant il n'était point 
rendu à leurs « wigams », le village était distant d'une 
dizaine de lieues. 

La Harpe dut éprouver une certaine joie à détendre par 
la marche, ses membres quelque peu ankylosés par ce 
séjour continu d'un mois en pirogue ; aussi goute-t-il fort la 
campagne qu'il lui fallut traverser le 4 et le 5, et où se 
voyaient « plusieurs costeaux remplis de chesnes et de 
noyers. » 

Le 5, vers trois heures, il atteignit le village des Nasso- 
nites. Il y trouva les chefs des Cadodaquious, des Nad- 
soos et des Natchitoches, qui, prévenus de son arrivée, 
avaient tenu à le venir visiter. 

Après un repas abondant, sinon délicieux, le moment de 
traiter les affaires sérieuses arrive Besnard de la Harpe 
vante les bienfaits de la protection du roi de France, et 
ses interlocuteurs n'hésitent pas à lui promettre leur 
alliance. 

Il n'y avait plus qu'à établir le poste. 

Besnard en choisit l'emplacement, dans un endroit sté- 
rile, mais, à portée de terrains plus favorisés. « A demi- 
« quart de lieue de la rivière le pays est beau, la terre 
« noire et les prairies des plus belles et des plus fertiles. 
« Près de l'endroit que j'ai choisi pour mon establisse- 
« ment, il y a une étandue de deux lieues de longueur 
« couverte de canards, de cygnes et d'outardes. Quoyque 
« la terre y soit sabloneuse, elle ne laisse pas d'estre très- 
« fertile pour la culture du mahis, des fèves et d'autres 
« légumes ; l'on y sème du petit bled au mois de mars ; la 
« récolte s'en fait en juin ; l'autre bled se sème en avril et 
« se recueille en juillet. A Tesgard des fèves, elles y pro- 
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« duisent trois récoltes. Le jardinage y vient parfaitement ; 
« j'avois semé des choux, des salades et toutes autres 
« sortes de légumes et de racines, qui sont venus en leur 
« perfection, aussi bien que les cotonniers dont le coton 
« est beaucoup plus fin que celuy du levant. La graine 
« s'en sème au commencement d'avril ; elle apporte des 
« arbrisseaux de trois ou quatre pieds de hauteur dont les 
« branches sont chargées d'une infinité de boutons de 
« coton qui se recueille à la fin de septembre, après quoy 
« ces arbres meurent. Le tabac y vient très beau. Les 
« prairies sont remplies de plantes d'indigo, de fraises, de 
« champignons et de morilles. » 

Besnard fut rejoint dans cet Eden par ses bateaux, le 21 
mars ; il célébra leur arrivée par un Te Deum d'action de 
grâces, mais, ses hommes surmenés prirent des accès de 
fièvre « qui ont duré longtemps ». 

Les chefs « sauvages » vinrent lui chanter le « calumet», 
en signe d'alliance. Ce concert coûta 2.000 livres de mar- 
chandises à celui qui en était régalé; moyennant trente 
pistoles de plus il obtint qu'on lui apportât à pied 
d'oeuvre tous les bois dont il aurait besoin pour son 
établissement. 

Le 25 mars <( nous jetasmes les fondemens d'une maison 
« de cent dix pieds de longueur sur vingt de large, laquelle 
n'a esté finie que dans la fin du mois de juillet. » 

Besnard, sans attendre, se préoccupa de rechercher des 
clients pour son nouveau comptoir, et il envoya « Saint 
« François, caporal de la garnison, porter la lettre de 
« M. de Bienville à don Martin d'Alarcon. » 

Il y joignait une lettre de sa main remplie de compli- 
ments, et une missive confidentielle au P. Marsillo, chef 
de la mission franciscaine espagnole. A ce dernier, il offrait, 
dans les formes les plus respectueuses, cinq pour cent de 
ommission s'il voulait s'entremettre dans l'écoulement 
des produits de la Compagnie des Indes Occidentales. Il 
lui faisait d'autre part remettre, à titre de cadeau, dix 
pièces de toile de Bretagne et une pièce de soierie de Damas, 
lui offrait ce dont il aurait besoin en fèves et en maïs, et 
sollicitait l'envoi de dix vaches et de deux taureaux. 
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Le caporal partit le 26 mars. Ea attendant son retour, 
de la Harpe continua son installation. Elle n'alla pas toute 
seule. Les traverses qui accompagnent ce genre d'entre- 
prise ne tardèrent pas à se produire. 

Le l**^ raay, quatre soldats recrus de fatigue désertent ; 
des Indiens les ramènent, mais Besnard sent tellement sa 
troupe toute entière prête à les imiter, qu'il est contraint 
de ne pas sévir. Quelques jours après, il reçoit avis que 
les Nassonites préparent une attaque contre le camp 
encore inachevé : c'était heureusement une fausse alerte et 
les chefs protestèrent de leur fidélité. Ce calme favorise le 
départ de quelques explorations. L'une vers des mon- 
tagnes distantes de quarante lieues, où « un considéré 
Nassonnite » avait assuré que ion rencontrerait des mine- 
rais, demeure infructueuse par la rencontre d'un parti de 
Nahous ou Osages ; une seconde, conduite à un ruisseau 
saligène, permet de récolter deux cents livres de sel. Enfin, 
le 4 juin, Besnard confie à son lieutenant, le sieur du 
Rivage, « quinze cents livres valant de marchandises » 
pour engager des pourparlers avec les peuplades vivant 
plus à l'Ouest. 

Deux jours après. Saint François rentra. Il était chargé 
de deux lettres, Tune de don Martin de Alarcon, l'autre 
du P. Marsillo. 

Le gouverneur du Texas régalait de la Harpe d'autant 
de compliments qu'il en avait reçus, mais protestait contre 
l'établissement du nouveau poste, assis, prétendait-il, en 
terre espagnole ; quand au P. Marsillo, il promettait, 
vaguement, ses bons offices, plus sérieusement, l'envoi de 
quatre vaches et d'un taureau, mais refusait toute com- 
mission pour son entremise, qu'à lire entre les lignes, on 
pouvait escompter des plus hypothétique. 

La nouvelle de l'arrivée d'un blanc chez les Nassonnites 
s'était répandue à travers la prairie, et les peuplades qui 
redoutaient des attaques soit des indigènes,, soit des Espa- 
gnols, envoj'èrent aussitôt des députés vers le nouveau 
venu. Le 13 juin, c'est un chef des Canicons : il se présente, 
escorté de cinq de ses sujets et de deux femmes. Malheu- 
reusement, faute d'interprète, il est impossible de commu- 
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niquer avec eux : tout au plus comprend-on que cette 
tribu habite sur les bords de la rivière Arkansas, et proche 
sa source. 

Le 16, plusieurs Nadacos arrivent. Ils annoncent que la 
guerre est déclarée entre les Espagnols et les Français. Le 
24, lun sauvage Oulichionis confirme cette nouvelle. Aus- 
sitôt, Besnard détache un caporal aux renseignements. 

Le 29, M. du Rivage revient de son expédition. Il s'était 
heurté à l'Ouest, à un établissement espagnol, distant de 
soixante-dix lieues environ, et fondé chez les Cancy. On y 
exploitait un gisement de « matière fort pesante », quel- 
que minerai métallique évidemment; enfin, du Rivage 
avait conclu alliance avec les Touacaras, et les Quichuans, 
ennemis jurés des Cancys, et, comme eux anthropophages. 

Le 1" août, le caporal, dépéché aux nouvelles six se- 
maines avant, revint ; la guerre était en effet déclarée, et 
pour échapper aux partis espagnols, qui battaient Testrade, 
ce caporal avait été contraint de se « matacher (grimer) 
en sauvage ». 

Cette guerre était un grave obstacle au commerce. 
Besnard de la Harpe résolut d'employer ce temps, perdu 
s'il fût demeuré aux Nassonites, à étendre notre influence 
dans la région reconnue par M. du Rivage ; et, le 11 août, 
il se mit en route. Deux Quidehais lui servaient de guides. 
Il emmenait à sa suite un Nassonite, un soldat, deux en- 
gagés, deux nègres et MM. du Rivage et de la Fil loche. 

Au bout de trois semaines de voyage à travers la prairie 
et les forêts, voyage rendu pénible par une chaleur insup- 
portable, les explorateurs arrivèrent, le 3 septembre 1719, 
au village des Touacaras, situé sur un « costeau le long de 
la branche S.-O. de la rivière des Alcansas. »* 

En vingt-trois jours, ils avaient gagné quatre-vingt-neuf 
lieues en ligne droite, bien que d'après le journal de route, 
ils aient parcouru plus de cent lieues. 

Sept peuplades alliées des Touacaras s'étaient réunies 



1. Canadian River, — Le point atteint par la Harpe correspond au 
site de Minco, 
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là, au nombre de cinq milles personnes, pour faire hon- 
neur au chef blanc. Besnard de la Harpe leur offrit des 
présents qui les charmèrent. En reconnaissance, ils le gra- 
tifièrent « d'une couronne de plumes d'aigle garnie de 
« petits oiseaux de toutes couleurs, avec deux plumages 
« de calumet, l'un de guerre et lautre de paix, présent le 
« plus considérable que ces guerriers puissent faire. 

Puis ils le convièrent à un pantagruélique repas, répé- 
tant à leurs hôtes « qu'il fallait avoir soin de nous bien 
« nourrir, afin que nous puissions partir de chez eux le 
« ventre dur. 

Assis à ce banquet depuis huit heures du matin, à deux 
heures de l'après-midi, la Harpe en eut assez et se retira. 
Il laissait au sieur du Rivage le triste honneur de le rem- 
placer. Le malheureux lieutenant dût rester là jusqu'au 
lendemain midi à regarder les danses plus ou moins 
variées, et à ouïr des chants rien moins que mélodieux. 
Enfin les forces de ses hôtes arrivèrent à leurs limites, et 
les derniers sauvages tombèrent sur le sol, recrus de 
fatigue et sans voix. 

Le 8. nouvelle assemblée : mais, cette fois, pour traiter 
d'aifaires sérieuses. Besnard apprit de ses nouveaux aniis, 
qu'au dessous de leur village, l'Arkansas formait deux 
branches, et, qu'en hiver, il était navigable fort lom en 
amont. Les Indiens ajoutèrent que, « dans le haut de leur 
« rivière, à quelques jours de chemins, on trouvait du sel 
« en pierre, du vert de gris et du bleu d'outre-mer (oxydes 
« de fer et de cuivre). » Un chef ajouta qu'à six journées, 
« il y avait un costeau où il y avait du fer jaune, que les 
« Espagnols estimaient beaucoup. » 

Besnard songea tout d'abord à laisser dans ce village 
trois de ses gens, mais il changea d'avis en apprenant que 
loin d'y être établis à demeure, les Touacaras n'y avaient 
là qu'un établissement temporaire. Il séjourna du moins 
parmi eux quelques jours et fait de leurs mœurs un tableau 
intéressant. « Ces sauvages sont gens de bon sens, plus 
« spirituels que les nations du Mississipi, mais la fertilité 
« de leur pays les rend paresseux ; ils sont presque tou- 
te jours assis autour de leurs chefs, et ils ne pensent pour 



— 87 - 

« l'ordinaire qu'à manger, fumer et jouer ; ils sont d'ail- 
« leurs libertins mais généreux dans leurs amours, don- 
« nant à leurs maîtresses tout ce qu'ils peuvent avoir. 
« Les femmes y sont assez belles ; elles n'ont rien à redire 
« que leur couleur olivastre ; elles poussent la galanterie 
« plus loin que les hommes. Pendant notre séjour à leur 
« village, elles ne discontinuèrent pas de nous apporter 
« des plats de fèves et de mahys ; elles s'efforçaient 
« mesmes de se surpasser entre elles, à qui apporterait 
« les meilleurs mets. » 

Il fallut enfin s'arracher à cette vie de coqs en pâte et 
reprendre le chemin des Nassonnites. Besnard partit le 
13. Auparavant, en témoignage de sa prise de possession, 
il avait fait planter un poteau aux armes du Roy et de 
la Compagnie, portant indication des jours et an de son 
érection. C'était manière d'établir ses droits de premier 
occupant, car il était convaincu qu'il n'y avait pas « dans 
« toute la Louisianne d'établissement plus utile à faire 
« que sur cette branche de rivière, non seulement par la 
« bonté du climat, la fertilité des terres et la richesse des 
« minéraux, mais même à cause du commerce que l'on 
« peut introduire a vecles Espagnols du Nouveau-Mexique.» 

Le retour fut plus fatigant que l'aller. Aux chaleurs 
accablantes avait succédé, presque sans transition, un 
froid précoce ; les rivières commençaient à grossir, ren- 
dant dangereux leur passage à gué. Les chevaux surme- 
nés périssaient l'un après l'autre ; le 8, il ne restait de ces 
animaux que des quartiers de chair boucanée. Quatre 
jours durant, il fallut marcher à pied avec cette came pour 
toute nourriture; aussi les voyageurs arrivèrent-ils four- 
bus aux Nassonites, le 13 octobre. 

En un peu plus de deux mois, Besnard, avec sept 
hommes, avait parcouru environ 240 lieues, et repéré une 
route des plus importantes entre la Rivière Rouge et 
TArkansas ; surtout, il rapportait de cette expédition 
des renseignements intéressants sur les ressources de 
cette région, et l'idée de gagner le pays des Touacaras par 
la voie de l'Arkansas. 

Avant même d'être fixée sur sa portée, les directeurs de 
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la Compagnie avaient déjà estimé à sa juste valeur l'initia- 
tive de leur sous-ordre ; en arrivant auxNassonites, de la 
Harpe trouva Je caporal Saint- François porteur de lettres 
du Conseil de la Louisiane et de M. de Bienviile, Lieute- 
nant-Gouverneur. Les uns et les autres le félicitaient de sa 
belle conduite en cette occurence, et l'encourageaient à per- 
sévérer, lui protestant qu'il trouverait de leur part aide et 
reconnaissance : malheureusement les circonstances s'op- 
posaient à ce qu'on lui envoyât le moindre secours, ni en 
hommes ni en argent. 

C'était une faute. La Harpe résolut de tout mettre en 
œuvre pour l'éviter à ses chefs : il décida d'aller parler à 
M. de Bienviile. 

Comme les eaux étaient basses, il partit avec six 
hommes dans une pirogue ; mais, les effets du surmenage 
ne tardèrent pas à se faire sentir : le 31 octobre, notre 
énergique compatriote tombait gravement malade « d'une 
grosse fièvre avec délire. » 

Son état s'opposait à ce qu'on le mit à terre, il dût res- 
ter étendu « sur une simple robe de bœuf » et exposé « au 
vent et à la pluye et au froid. » 

Son seul secours en cette occurence fut « un jeune 
chirurgien » qui l'accompagnait. Ses soins ne procurèrent 
qu'un soulagement relatif, et l'on recourût aux bons 
offices des Adayes, qui s'empressèrent de convoquer leurs 
sorciers. 

« Ils arrivèrent à deux heures après minuit, (dit la 
« Harpe en son journal), et commencèrent par me chanter 
« le Cocodrille et à me jongler plus de deux heures. J'étais 
« tellement abattu que je ne fis nulle attention à ces extra- 
« vagances, estant enflé extraordinairement. Us me mirent 
« nud à terre, estendu sur une robe de bœuf, où ces méde- 
« cins me sugcèrent dans toutes les parties du corps les 
« plus affligées ; je m'en trouvai un peu soulagé. 

Grâce .à cette amélioration relative, le malade put être 
porté, sur un brancard ou plutôt « une échelle », jusqu'à 
une pirogue, qui, deux jours après, le déposa aux Natchi- 
toches, placés sous les ordres de M. Blondel (8 nov, 1719). 
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Il s'y rétablit à peu près avant de gagner la Nouvelle- 
Orléans, où résidait M. de Bienville. 

Besnard de la Harpe dut entretenir son chef de Futilité 
d'une reconnaissance de TArkansas ; mais du Tisné venait 
d explorer la branche supérieure de cette rivière, ce fut un 
motif qui fit remettre à plus tard l'exécution du projet de 
notre Malouin. 

Il passa, sans emploi, seize mois dont il profita pour 
visiter les siens. 

En août 17:21, il était de retour, et M. de Bienville lui 
confia la mission d établir un poste dans la baie de 
Saint-Bernard. 

Besnard partit à bord du « traversier la Subtile^ capitaine 
Béranger », à la tête d'un détachement fort de vingt 
hommes, et accompagné du sieur de Belle-Isle.* 

L'expédition ne donna pas de résultat. La baie de 
St-Bernard (Sabine Lake) ne sembla pas à la Compagnie 
mériter les dépenses qu'il aurait fallu engager pour 
Toccuper. 

Besnard rentra à la Nouvelle-Orléans. Il n y séjourna 
pas longtemps. 

« Le sieur de la Harpe, estant de retour de son expédi- 
« dition de la baie de St-Bernard, le 14 septembre 1721, le 
« conseil de la Louisianne lui fit Thonneur de lui proposer 
« d'aller découvrir le cours de la rivière de TArkansas ou 
« des Zautooûys, et de la remonter le plus haut qu'il lui 
« serait possible. » 

Notre compatriote saisit avec joie cette occasion de réa- 
liser son projet déjà vieux de deux ans. La Compagnie 
d'Occident, cette fois, se montra relativement généreuse 
à son égard ; il put composer une troupe d'une certaine 



1. Simart de BcIIe-Isle avait été fait prisonnier par les Indiens, au 
moment où il arrivait à la Louisiane. Il resta deux ans esclave de cet» 
peuplades dans le S. E. du Texas, et a laissé un récit de cette captivité 
(1719-1721). Délivré par les Assinais, il était entré au service de la 
Compagnie des Indes, et M. de Bienville l'avait gratifié de la charge 
d'enseigne, quittée, en décembre 1720, par Jacques Esnoul, sieur de 
Livaudais, un malouin- (Cabinet des Titres, B N.) 
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importance. D'après documents, elle était forte de quinze 
soldats, un caporal, un sergent, un cadet, propre neveu de 
Besnard, et un interprète. Il en coûta à la Compagnie, 
tant en solde et armement qu'en pacotille pour MM. les 
Sauvages, une somme de 1.389 livres, 20 sols. 

De la Harpe partit de Mobile, le 16 décembre 1721. Le 
froid était tel, que la nuit suivante, « la plupart des sol- 
dats ont eu les jambes gelées, et, ajoute-t-il, un petit 
nègre m'appartenant s'est trouvé hors d'état de me suivre 
dans mon voyage. » 

Le 24, quittant la Nouvelle-Orléans « avec un grand 
bateau et une pirogue », l'expédition s'engagea dans le 
Mississipi. 

Le l*"" mars, elle arriva à hauteur de la Rivière Rouge; 
elle y trouva uue colonie de Français, composée d'un déta- 
chement aux ordres de MM. de la Boulaye, lieutenant, et 
de Francôme, enseigne, « des sieurs Dufresne, Ménard, 
commandeur, Labro fils, garde-magasin, d'un chirurgien 
et d'un apotichaire. » C'était au moment de la débâcle de 
Law, les Indiens, auxquels on venait d'apprendre qu'ils 
avaient changé de maître, en étaient surpris, sinon effrayés; 
ils manifestèrent assez d'opposition au voyage delà Harpe 
et lui en grossirent les dangers. 

Notre compatriote n'était pas homme à reculer devant 
des racontars: il reprit sa route le 11 mars. 

Le 19, il dépasse l'embouchure d'une rivière (Deer Creek) 
sortant d'un lac. La pluie, le froid retardent la marche, 
obligeant parfois à passer des journées entières « en caba- 
nage ». Heureux quand il était permis de tromper cette 
inactivité par une chasse aux buffles ou à la sauvagine. 

Enfin, le 25 mars, on embouqua une rivière dont les 
eaux « n'étaient ni troubles ni rougastres. » C'était 
l'Arkansas. 

Le 26, le 27 le vent fait rage, la pluie tombe à flots. Les 
étapes sont courtes car la nuit vient de bonne heure, il 
faut, d'ailleurs, assurer aux hommes des vivres frais, 
c'est-à-dire chasser chaque jour. De temps en temps un 
bœuf est tué, mais, souvent, les chasseurs sont contraints 
de se contenter de morilles. Elles sont du reste fort déli- 
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cates. Parfois, aussi, les loups « qui sont dans ce pays en 
grandes bandes > dérobent le gibier. 

C'est dans ces conditions que s'accomplit tout le voyage, 
entre des vastes étendues « de roseaux et de cannes » 
séparés par « des accores de 70 et 80 pieds d'élévation. » 

Au bout d'une dizaine de jours, (le 6 avril 1722), Besnard 
de la Harpe rencontre des sauvages. 11 les interroge ; ce 
sont des Zautooûys, partis depuis quatorze jours à la 
chasse ; elle a élé fructueuse, et ils confectionnent « une 
grande pirogue de peaux d'ours, dans laquelle ils comptent 
descendre avec de la viande. » 

Au dire de ces chasseurs, la région des montagnes com- 
mençait à une journée du présent cabanage. En eifet, le 9, 
les explorateurs arrivèrent dans un pays accidenté, au 
pied d'un « accore de montagnes de roc propres a faire de 
la chaux. . . il peut avoir d'accore 130 pieds. » 

Besnard le choisit comme point futur d'occupation et 
résolut d'y laisser une marque de son passage. « Nous 
avons monté sur cette montagne et gravé dans le haut, 
sur un arbre, les armes du Roy. » 

Il fallait nommer ce point, appelé dans l'esprit de la 
Harpe à jouer plus tard un rôle important, il lui imposa 
le nom de Rocher Français. (C'est à présent Little-Rock.) 

Puis il repart ; le temps s'améliore, le gibier devient de 
plus en plus abondant, « nous trouvons des cerfs et des 
biches ; les dind.:s sont communs ainsi que le chevreuil et 
l'ours. » (11 avril). 

A chaque instant les explorateurs s arrêtent pour chas- 
ser. C'est tentant, car : « les terres sont belles, et la 
rivière, très navigable, conserve sa largeur depuis 450 à 
170 toises ; le courant est médiocre et la chasse abondante. 
Nous avons tué ce jour deux bœufs et trois dindes. » 

Pourtant la préoccupation d'un beau tableau cynégétique 
ne faisait pas oublier à Besnard le but de son voyage, il 
s'arrêtait de temps en temps, fouillant le fond des ravines 
qu'il traversait et retournait les cailloux « afin de trouver 
quelques pierres de mine. » 

Cette période heureuse ne se prolongea d'ailleurs pas 
longtemps ; le 17, la pluie et le froid reprennent, les eaux 
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montent, le courant augmente, on avance avec peine et il 
faut se réfugier dans un « petit bayou sur la gauche. Là, 
« le détachement ma représenté ses fatigues, et que la 
« pluspart d'eux estoient malades du flux de sang. » 

Il fallut s'arrêter. Du moins la Harpe voulut-il visiter 
cette région de montagnes, pour, de ce point culminant, 
prendre un aperçu général de la région. 

Il partit à pied, le 18, accompagné de tous ses hommes. 
Chacun d'eux portait ses vivres : un paquet de maïs. Leur 
marche ne fut pas très longue, ils ne parcoururent que 
trois lieues et demie environ. « Nous avons beaucoup 
« souffert, particulièrement les soldats, qui sont sans bas 
« ni souliers, de façon qu'ils ont été obligés de couper 
« leurs habits pour se faire des chaussons. » 

En dépit de ce dénument, les explorateurs eurent le cou- 
rage de gravir, le lendemain 19, celle des montagnes qui 
leur parut la plus élevée. 

De son sommet, ils découvrirent, à perte de vue, un 
pays semé de montagnes, « la pluspart inaccessibles », «t 
le cours de TArkansas, que la Harpe rejoignit aussitôt. 
« Avec ce point de vue, je compte avoir avancé dans cette 
f rivière de 140 lieues, lesquelles réduites valent le N.-O., 
« 60 lieues,* et suivant mon estime, les nations dont je fis 
« la découverte en 1719 doivent nous rester dans TO., 
« deux degrés vers le N.-O., environ 100 lieues et par la 
« rivière 130 lieues. » 

Ce fut un crève-cœur pour notre compatriote de ne pou- 
voir pousser jusque là sa remontée : mais en l'état des 
choses : plus de vivres, des soldats invalides, c'eut été 
courir au devant d'un désastre ; il regagna donc ses 
pirogues « par de très beaux pays, où nous avons tué deux 
bœufs. » 

Au cabanage, une désagréable surprise attendait les 
voyageurs ; le feu avait pris à la prairie et s'était commu- 
niqué à la toile d'une tente qu'il avait brûlée en partie. 
C'était par le plus grand des hasards qu' « un barril de 
cent livres de poudre » avait échappé aux flammes. 



1. C'est à peu près la situation du village actuel et de Dardanelle. 
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Ce fut le dernier fait saillant de Texpédition. 

Besnard de la Harpe partit le 2i et n'eut qu'à s'aban- 
donner aux eaux d^^ TArkansas, qui, en sept jours, le por- 
tèrent du point où il avait arrêté son exploration, jusqu'à 
la factorie de M. Dufresne, qu'il avait quittée le 11 mars 
précédent. 

Notre compatriote y séjourna quelque temps, et cons- 
tata que cette station était dans un bien précaire état. Il 
la quitta au commencement de mai 1722, et débarqua le 
25 du même mois à la Nouvelle-Orléans. 

De Bienville comprit toute la portée du nouveau chemin 
fluvial découvert par de la Harpe ; c'était la voie la plus 
praticable pour atteindre Santa-Fè, du Nouveau-Mexique, 
et cette région assez peuplée de missionnaires et de cher- 
cheurs d'or devenait tributaire au point de vue commer- 
cial, des ports de la Louisiane ; ils allaient enfin servir à 
quelque chose. 

Besnard de la Harpe rentra alors à St-Malo. Il continua 
à s'occuper de questions coloniales et maritimes. Il écrivit 
même un ouvrage en trois volumes in-4« qui a été publié à 
Rennes, en 1754, sous le titre : Mémoires pour la France^ 
servant à la découverte des mers australes, 

Saint-Malo estimant à juste raison sa compétence, le 
députa au nom du Tiers, aux Etats de Bretagne de 1754, 
1756, 1758 et J 764. 

Il mourut l'année suivante (26 septembre 1765). 



II 



Gamier du Fougeray 



Jean-Baptiste-Yves Garnier, sieur du Fougeray, tint à 
un moment un rôle plus important que celui de Bénard de 
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la Harpe, puisqu'il ajouta au domaine de la France, la 
plus belle et la plus grande des Mascareignes. 

Son père, Jean Garnier. sieur du Fougeray, avait quitté 
Cancale et s'était fixé à Saint-Malo, par son mariage avec 
demoiselle Marie-Anne Brizart, fille de honorables gens 
Alain Brizart, sieur de la Ville-es-Volans et de Vautou- 
raude, et de Françoise Artur, dame du Pré (10 février 
1688). Jean-Baptiste-Yves, l'aîné de la famille, fut baptisé 
àSt-Malole23juinl689. 

On se mariait jeune dans ce temps, e', entre deux 
voyages, car, en bon malouin, Garnier s'était embarqué, 
il épousa, le 8 novembre 1712, Anne-Françoise-Marie- 
Céleste Fforty. L'époux avait vingt-trois ans, 1 épouse 
vingt, étant née le 30 juin 1692, du mariage de noble 
homme Amador-Jean François Fforty,* et de Françoise 
Chauchart. Cétait une perspective de longue union, les 
conjoints la cimentèrent par la naissance de neuf entants, 
huit fils et une fille. 

Les joies conjugales et paternelles n'empêchèrent d'ail- 
leurs point Garnier du Fougeray de poursuivre avec 
autant de conscience que de succès son métier de marin. 

Quand il eut passé trente ans, la Compagnie des Indes, 
au service de laquelle il était entré, l'estima mûr pour les 
commandements importants Le conseil supérieur de cette 
Compagnie le chargea, en 1720, d'aller à Moka, comme 
capitaine du Triton, 

L'établissement d'un comptoir français sur la côte de la 
Mer Rouge, était du reste une conception essentiellement 



1. Amador-Jean-François Fforty, né à Totcnay (Angleterre) en 1660, 
appartenait à la secte des Anabaptistes. Il abjura et fut baptisé le 11 
décembre 1685. Haut et puissant Amador-Jean-Baptiste de Guémadeuc, 
chef de nom et d'armes, gouverneur de St-Malo, Solidor, Plam-.oct, etc., 
fut compère, et commère Françoise-Thérèse Eon, femme d'écuyer Nico- 
las Magon, sieur de la Chipaudière, Connétable de St-Malo. Amador 
Fforty épousa, le 10 décembre 1685, Françoise Chauchard ; on peut 
même se demander si elle ne fut point le meilleur argument qui décida 
sa conversion. Il mourut en 1741, (Paris-Jallobert.— S. M. Registres 
paroissiaux. ) 



- 95 - 

malouine. Le 15 novembre 1707, en effet, un de nos com- 
patriotes, le sieur de la Chapelle-Martin, acheta 7.000 
livres de la Compagnie des Indes, le droit d'aller faire 
commerce dans la Mer Kouge et le golfe persique. Il partit 
le 6 janvier 1708, avec deux navires de 50 canons, le 
Curieux et le Diligent, et rentra le 8 may 1710, à St-Malo, 
avec 1.3(X) milliers de café. 

Entre temps, MM. Crozat, Le Fer des Bau vais et con- 
sorts s'étaient substitués au sieur Martin, et, en janvier 
1711, ils acheminaient vers Moka les deux navires la Paix 
et le Diligent, qui rapportèrent à St-Malo, en juin et juillet 
1713, 1.600 milliers de café. 

En 1714, le 21 mars, Tenvoi de vaisseaux fut renouvelé ; 
la Paix et le Chasseur partirent sous le commandement de 
Guillaume Dufresne, sieur d'Arsel, que Garnier accompa- 
gnait. Ils reconnurent l'île des Tonneliiers et lui impo- 
sèrent le nom d'Ile de France. 

En 1719, Dufresne d'Arsel repartit, honoré du titre de 
gouverneur de Moka. C'est pour le ravitailler que, le 6 
septembre 1720, Garnier quitta St-Malo à bord du Triton. 
Il se montra digne de la confiance qu'on lui faisait. 

D'entrée de jeu, il prend officiellement possession de 
l'Ile de France, reconnue six ans auparavant. 

Pour ce faire, il fit placer « dans des bouteilles de gros 
« verres, bien cacheté « déposées en différents endroits 
« de l'île de France », le document suivant : 

« Nous commandant du triton, V^ de la C** Royale des 
a Indes, certifie à toutes les nations avoir pris possession 
ce de cette isle au nom du Roy très Chrétien louis XV, roy 
« de france et de navarre, après avoir fait parcourrir toute 
a l'isle, je l'ai trouvé absolument déserte et inhabitée, j'y 
« ai fait célébrer la Ste Messe et fait toutes les formalités 
« d'une légitime prise de possession en divers cartiers de 
« risle à cette fin que personne n'en ignore et yai fait ap- 
« poser le sceau de mes armes* lui ayant imposé le nom 
« de l'isle de france, le 18 octobre 1721. 

« Signé : Garnier Defougeray. » 

1. Les Garnier, sieurs du Fougeray, portaient en 1698, lors de la 
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Parmi les formalités auxquelles du Fougeraj fait allu- 
sion, se place la plantation d'une croix, « laquelle a 30 
pieds de haut et dix de croisée », portant sur nne face : 
DU FOUGERAY GARNIER, trois fleurs de lis, de 5^J/a/o. Cl le 
TRITON, Et sur Tautre face, cette inscription : Lilia fixa 
criLcis, capïlï mirare sacralx ne slupeas ; jubé hic galUa stare 
erucem. Anno 1721. 
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confection de l'Armoriai Général par d'Hozier, les armes suivantes : 
d'argent à un miroir au naturel accompagné de 2 serpents de môme. 
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Lors de son retour en mars 1724, Garnîer rendit compte 
« à M. Dodun, contrôleur général de la Compagnie, à 
«( M. de la Franquerie, et sans duplicata à Messieurs les 
« Directeurs de la Compagnie de ce qui s'était passé dans 
a son voyage et donne de longs détails sur la prise de pos- 
« session de Tisle qu'il nomma isle de France. 

« Par suitte de son rapport de cet événement à Bour- 
« bon (la Réunion), M. Beauvaillier qui en était gouver- 
« neur arma une barque et le sieur Garnier lui donna un 
« de ses pilotins pour le conduire dans ce nouvel endroit, 
« faire recherche de cette terre à la Compagnie. » 

C'est donc à l'intervention de Garnier du Fougeray que 
la France doit d'avoir ajouté, à son domaine colonial, cette 
île que les Anglais devaient nous enlever définitivement 
eu 1815. 

Cette glorieuse expédition allait avoir une grosse 
influence sur la vie de du Fougeray ; on le constate en 
lisant deux mémoires imprimés, par ses soins, en 1724 et 
vers 1729, réunis en une brochure 

Le premier, adressé à MM. les directeurs delà Compa- 
gnie Royale des Indes à Paris, expose un plan, où. la 
chimère s'unit étroitement à la réalité, mais qui, s'il eut 
été suivi, nous aurait assuré un port merveilleux sur la 
mer de Chine. Le second est un éloquent plaidoyer, qui 
justifie notre compatriote d'injurieuses imputations contre 
lui. 

Ces deux mémoires sont connexes, nous allons les 
analyser. 

Le 5 avril 1724, Garnier du Fougeray était depuis un 
mois de retour de ce voyage de Moka, qui s'était du reste 
compliqué d'une navigation aux Indes et à la côte de Chine. 



(HoziBR, Armoriai Qénéral de France^ Bret. I, 239). Plus tard, après 
la concession des lettres de noblesse (1723), nous leur trouvons les 
âmes que leur attribue de Courcy : ' d'or parti d'azur ; au l*' chargé 
d'une coquille d'azur en pointe ; au 2« chargé d'une coquille d'or en 
chef ; une épée nue d'argent posée en bande, la pointe en haut, sur le 
tout. (GouRCY, I, 249)» 

8 
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Notre compatriote n'était pas un de ces esprits passifs qui 
se contentent d'exécuter les ordres donnés sans chercher 
quelque chose au delà. Intelligent, audacieux, plein d'une 
louable ambition, il voulait améliorer un sort que cepen- 
dant le succès de sa dernière expédition rendait en quel- 
que sorte digne d'envie, il venait, en effet, d'être honoré 
du titre de chevalier profès de Tordre militaire du Christ 
(de Portugal), à la demande du comte de Nicerra, et le roi 
de France lui avait, en même temps, accordé des lettres 
de noblesse. (1723). 

Ce n'était pas assez, du Fougeray rêva pour son pays la 
maîtrise du commerce dans l'extrême Orient. La réalisa- 
tion de ce désir eut, peut-être, changé complètement le 
cours de notre histoire, et Jean-Baptiste Garnier du Fou- 
geray serait considéré comme l'un des grands hommes de 
la France. 

Il n'en fut rien ; du moins convient-il d'en accuser les 
seules . circonstances, notre compatriote n'en est point 
responsable. 

Messieurs, dit en substance du Fougeray, parlant aux 
directeurs de sa Compagnie, « vous le scavez, le plus riche 
« commerce des Pais Orientaux est sans doute celui de 
« Chine, du Japon et des contrées voisines. C'est là que 
« les Portugais firent loûg-temps des fortunes prodi- 
ge gieuses. C'est de là que les Hollandais, sur les ruines 
« de ceux-là, tirent ces richesses, qui rendent leur compa- 
a gnie la plus florissante de l'Europe. » 

Nous faisons bien du commerce avec la Chine, mais 
nous n'y avons aucun établissement stable, et le Japon 
nous est fermé, surtout par les manœuvres des Hollandais. 
Il y a moyen de rétablir nos affaires. 11 suffit de nous ins- 
taller en un point mieux situé que Canton, d'où nous pour- 
rons, infiltrer notre influence au Japon, directement ou 
plutôt indirectement. 

La conception de notre malouin était, ^évidemment, de 
celles qui pouvaient intéresser la Compagnie des Indes ; 
d'autant qu'il y joignait des renseignements sur le port 
choisi, en principe, par lui^ et sur les moyens qu'il comp- 
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tait employer pour réaliser, dans les conditions les plus 
avantageuses, le programme qu'il exposait. 

« La ville de Chine dont j'entends parler, s'appelle 
« Liampo, ou Ling-Pô, dans la province de Chequiang, 
« avec port et rivière, scituée par les 30 degrés 30 minutes 
« latitude Nord, distance seulement de 200 lieues de 
« Pékin et de 30 lieues de Nang-Kin. La seule situation 
« de cette ville, Messieurs, fait sentir clairement que les 
« marchandises y doivent être bien meilleur marché qu'à 
« Canton, où elles sont apportées de plus de 400 lieues, et 
« des environs même de Ling-Po. » 

Le choix de Garnier était bon, car, Ling-Pô, ou plutôt 
Ning-po, est devenu Tun des ports libres de la Chine. 
Située à la pointe S.-E. du golfe de Hantchéou, protégée 
des vents d'E et de S.-E. par Tarchipel Tshhou-shan, la 
rade offre un excellent mouillage. Elle est en rapport avec 
l'intérieur de la Chine, grâce au canal impérial qui y 
aboutit. 

C'était donc en réalité une place de premier ordre que 
notre compatriote choisissait. D'ailleurs, il appuyait son 
propre avis sur celui des Français qui fréquentaient ces 
parages, et citait comme références, « les capitaines des 
« vaisseaux qui se trouvèrent à Canton en 1619, et un 
tt père jésuite breton, missionnaire et curé même des chré- 
« tiens de Liampo. » 

On serait bien reçu, puisque ce missionnaire avait écrit 
des lettres, à l'instigation des mandarins du lieu, qui pro- 
mettaient les marchandises à « cent pour cent > meilleur 
marché qu'à Canton. 

Il semblait donc qu'il n'y eut qu'à partir, d'autant que 
ce point « se trouve placé presqu'à Topposite des isles du 
<c Japon les plus Sud, et qu'il n'est éloigné de celles qui 
« composent le royaume de Gotto que de 60 lieues. »* 

Cette proximité que, d'ailleurs, du Fougeray exagère, 
de bonne fol, sans doute, car les cartesjde ce^temps sont 



1. En réalité, d'après les cartes modernes, il y a environ 750 kilo- 
mètres de Ning-Po à Gottoshima. 
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fort défectueuses, permettrait d'entrer facilement en rela- 
tions avec les marchands japonais, qui ne tarderaient pas 
à nous prendre comme fournisseurs exclusifs, car « on 
« peut dire, Messieurs, à l'avantage de notre nation, qu'il 
« n'y a poiht, sous le ciel, de nation qui soit communé- 
« ment mieux reçue chez les peuples barbares. » 

Et notre compatriote se taisait fort d'obtenir ces succès 
sans qu'il en coûta à la Compagnie, au contraire. 

Les moyens qu'il se propose d'employer pour atteindre 
son but sont de deux sortes, les uns commerciaux, pa- 
raissent susceptibles de succès, les autres, du domaine de 
l'exploration, semblent, à l'heure actuelle, de simples 
billevesées. 

Voyons d abord les moyens commerciaux. 

Au lieu de gagner Ning-Po par le sud de l'Afrique et les 
Indes, ce qui était la voie habituelle, Garnier se propose 
de doubler le cap Horn, de longer la côte occidentale de 
l'Amérique du Sud, du Mexique et de la Cafornie, jusqu'au 
50 ou même 60« degrés de latitude N.. pour redescendre 
ensuite sur le Japon. 

« Je demande, dit-il, que deux vaisseaux, le premier de 
« 200 tonneaux, le second un peu moindre, armez de 150 
a hommes d'équipage, répartis sur les deux et fournis de 
« vivres pour 15 ou 18 mois; je demande encore pour char- 
« gement les deux tiers de marchandises en toiles, lainages, 
« etc., assortis, et l'autre tiers en toutes espèces de quin- 
« cailleries. » 

Les étoiles étaient destinées à la vente sur les côtes du 
Chili, du Pérou, au besoin sur celles de la Nouvelle- 
Espagne (Honduras, San-Salvadour, Guatemala, Mexique.) 
Quant à la quincaillerie, elle servirait à lier des relations 
avec les indigènes de la terre que l'on devait découvrir. 

L'existence de cette terre est, en eflfet, la grande erreur 
de Garnier du Fougeray ; elle est excusable. 

Les cartes du xvii* et du xviii® siècle, même celle de 
Vaugondy (1772) portent, par 45** ou 46** de latitude N., 
une terre assez vague dans ses contours, dénommée Terre 
des Etats, de la Compagnie ou de Gama, parce qu elle 
avait été signalée par le navigateur portugais Joâo de 
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Gamâ.' On lui prétait une étendue considérable^ et Taii 
pensait qu'elle avoisinait la côte Nord de « Tisle de 
Calitornie », car, bien qu'en 1700, de Lisle eut affirmé que 
cette région n'était qu'une presqu'île, on s'en rapporta, 
longtemps encore, à la carte de Sanson (1656), qui la sépa» 
rait entièrement du continent. 

Le mémoire, où le plan de Garnier est exposé, ne resta 
pas, l'administration actuelle nous a déshabitué de pareille 
aventure, dans un carton aussi poussiéreux que vert : il 
parvint aux directeurs de la Compagnie, et les intéressa. 
Pour le moment ils n en retinrent que la partie ayant trait 
au Japon. 

« Le sieur du Fougeray reçût ordre de se rendre à Paris, 
« il s'y rendit et eut l'honneur d'avoir plusieurs conférences 
a au sujet de son mémoire. » 

M. Dodun, secrétaire d'Etat, fut convaincu des chances 
de réussite de cette entreprise ; il chargea Paris Duvernay 
d'acheter des cadeaux destinés à l'empereur du Japon, et 
fit recaréner, à Lorient, deux vaisseaux du Roy pour trans- 
porter un ambassadeur. 

Malheureusement, on venait de renvoyer l'Infante ; la 
rupture de ce mariage faisait craindre des difficultés avec 
l'Espagne ; les ministres abandonnèrent toute autre préoc- 
cupation pour celle-là. 

Cependant M. Dodun, fidèle à sa résolution, prit le parti 
d'user d'un subterfuge pour arriver à ses fins, sans en- 
voyer, cette année-là, d'ambassade officielle. 

Il fit appeler du Fougeray, et, « en présence de mes- 
sieurs de Fortia et Paris du Vernay », lui exposa son 
nouveau plan. 

Notre compatriote va prendre le commandement du 
vaisseau que la Compagnie des Indes envoyé cette année 
en Chine. De ce pays il se renseignera le plus exactement 
possible sur le Japon ; au retour, il relâchera aux Indes 
Néerlandaises, à Batavia, se documentera encore, puisque 
les Hollandais ont, en fait, le monopole du commerce avec 



1. Cétait sans doute ia plus méridionale des KouriUes. 
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l'drchipel japonais, et rapportera tous ces renseignements 
en France. L'année suivante, il repartira directement pour 
le Japon, revêtu officiellement du titre d'ambassadeur. 

Garnier répondit que tout lui paraissait fort bien conçu, 
et que sa seule objection portait sur ce titre d'ambassa- 
deur qu'on lui promettait. Il n'avait aucune connaissance 
de la diplomatie, d'autre part la médiocrité de sa fortune 
l'empêcherait de donner suffisamment d'éclat au caractère 
dont il se trouverait revêtu. 

Bon I lui rétorqua M. Dodun, vous avez plus de capa- 
cités qu'il ne faut pour faire un parfait ambassadeur, 
quant à votre peu de fortune, voicy façon d'y remédier : 
« Portez dans ce voyage que vous allez faire, des paco- 
« tilles, avec le moins d'éclat que vous pourrez, et mettez- 
« vous par là en état de servir utilement et l'Etat et le 
« Roy. » 

Cette autorisation verbale, donnée dans le plus louable 
but, allait être, pour notre compatriote, une source de 
graves ennuis. 

Quoiqu'il en soit, sur ce congé, Garnier du Fougeray 
reprit le chemin de Saint-Malo, partit delà pour Lorient, 
où, le 4 novembre 1724, il embarquait sur la Minerve^ vais- 
seau de 600 tonneaux, que la Compagnie des Indes 
« destinait cette année là pour ia Chine. » 

Avant de quitter notre Cité, il s'y était assuré, pour ses 
pacotilles, le concours de bailleurs de fonds sérieux : 
MM. Siochan de St-Jouan, de Ja Lande-Magon, etc. Il em- 
portait des marchandises pour une valeur de « vingt-cinq 
mille piastres, au tiers de profit » et y avait joint pour son 
propre compte une valeur d'environ « dix mille piastres ». 
Au total trente-cinq mille piastres valant, en sus de la car- 
gaison appartenant à la Compagnie, estimée cent-quatre- 
vingt-deux mille piastres. 

Les pacotilles du commandant représentaient donc 20 % 
du chargement ; c'était un peu élevé, d'autant que, forts de 
l'exemple du capitaine, officiers et matelots s'empres- 
sèrent d'exagérer aussi leurs pacotilles. 

Dans ces conditions, du Fougeray c< appareilla pour sa 
destinée, le 4 novembre 1724. » Il fit relâche à Cadix, puis 
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cingla vers la Chine, versa son chargement aux mains du 
directeur de la Compagnie à Canton» et s'occupa de recueil- 
lir les renseignements qu'il considérait comme la partie la 
plus importante de son voyage. 

Bien que le Mémoire n'indique pas la date ne son 
départ de Canton, l'on peut penser qu'il quitta ce port à la 
fin de décembre 1725, ou dans les premiers jours de janvier 
1726. 

Le directeur de la Compagnie des Indes à Canton avait 
du reste retenu la Minerve^ et l'avait remplacée par le 
St'Louis, « vaisseau de 200 tonneaux ou environ. » Ce 
navire fut « comblé des effets de la Compagnie » tant et si 
bien, que les pacotilles de du Fougeray furent entassées, 
pour le retour, dans l'entrepont et les dunettes. 

Le 26 janvier 1726, le St-Louis relâcha dans le port de 
Batavia, et du Fougeray continuant son enquête sur le 
Japon, apprit que le Gouverneur des Indes Néerlandaises 
possédait une collection de cartes se rapportant aux pays 
d'Extrême-Orient. Ces cartes semblaient si précieuses aux 
Hollandais qu'elles n'étaient communiquées à personne. 

Pour un capitaine malouin, corsaire dans l'âme, la proie 
était infiniment tentante ; Garnier n'hésita pas à la saisir : 
« il trouva le secret de faire enlever dans le cabinet du 
« Général 40 précieuses cartes. . . lesquelles sont actuelle- 
tt ment aux mains du sieur du Fougeray. » 

Après ce tour d'adresse, qui, au fond, était à cette 
époque considéré comme de bonne guerre, Garnier ne 
s'attarda point en rade de Batavia. 11 remit à la voile et 
nous le retrouvons le 15 avril, au cap de Bonne-Espérance. 

Là, le gouverneur lui annonce que la guerre est déclarée 
entre la France et l'Angleterre d'une part, « les Impériaux, 
les Portugais et les Espagnols de Tautre. » 

Cette nouvelle fut, du reste, confirmée à la relâche à 
Ste- Hélène. Par crainte de mauvaises rencontres, notre 
malouin passa, alors, « un traité d'association avec un 
vaisseau anglois de cinquante canons », pour naviguer de 
conserve et se prêter mutuelle assistance « jusqu'au cap 
de Godetot. » (Star-Point). 

Cette convention fut religieusement observée. Les deux 
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navires ne se séparèrent qu'en vue de ce cap, et le soir du 
16 septembre 1726, du Fougeray reconnaissait File de 
Guemesey. 

Le lendemain, pris par le brouillard, et battu par c un 
vent le plus furieux qu'il ait souffert dans le cours de son 
voyage », il fut contraint de se réfugier sous le cap 
Fréhel, où il peut mouiller « à nuit fermante », 

Son premier soin fut d'avertir ses directeurs de son arri- 
vée et des circonstances qui l'avaient obligé de s'arrêter à 
Fréhel. Il reçut tout d'abord des félicitations, et l'ordre de 
désarmer à St-Malo. 

Mais la mission dont il avait été chargé, avait suscité 
bien des jalousies, et, ses protecteurs ayant quitté les 
affaires, les envieux saisirent avec joie l'occasion de faire 
pièce à l'ancien secrétaire d'Etat, M.Dodun,en brimant un 
de ses hommes de confiance. Cette occasion était d'ailleurs 
belle, l'exagération de la pacotille, qui s'expliquait par Je 
but caché de l'expédition, était un point sur Je.]uel l'attaque 
était des plus faciles. 

Du Fougeray n'était couvert que par un entretien dont 
ne subsistait, naturellement, aucune trace. 

Sur la dénonciation de deux commis « employés au 
Tabac et au café », il fut décrété de prise de corps et 
interné au château de St-Malo. Ses papiers furent saisis ; 
on refusa d'entendre les témoins qu'il fit citer à sa 
décharge. 

En admettant que la Compagnie des Indes fut fondée 
dans sa réclamation, la peine encourue du fait de pacotille, 
par du Fougeray, était prévue dans son traité d'embarque- 
ment : « il perdrait ses salaires, les pacotilles seraient con- 
fisquées et il payerait en outre 3.000 livres d'amende, et 
voilà tout. » 

Or, les pacotilles furent confisquées, (MM. de la Lande- 
Magon, Siochan de Saint-Jouan les rachetèrent « 35.000 
florins Banco » suivant transaction du 19 février 1729), la 
Compagnie retint d'autre part à son capitaine ses salaires ; 
il restait donc en retard l'amende de 3.000 livres, « qu'il 
eut payé à la première demande. » 

Les directeurs ne se pressèrent point de la réclamer. 



- 106 — 

mais engagèaeDti sans fondement sérieux, une procédure 
inique qui eut pour effet de faire subir à notre infortuné 
compatriote 818 jours de prison préventive à St-Malo, à 
Port-Louis, à Rennes et à Vannes. 

N'ayant pu obtenir de condamnation contre lui, la Com- 
pagnie licencia du Fougeray, sans tenir compte ni de ses 
services antérieurs, ni du zèle qu'il avait toujours montré 
dans ses entreprises. 

C'est contre cet ostracisme injustifié, car sa faute, si 
faute il y eut, avait été largement expiée, que du Fougeray 
réclame dans son mémoire de 1729, où il demande d*ôtre 
« remis dans son emploi de capitaine à la première 
promotion. » 

Nul acte postérieur ne nous prouve que satisfaction lui 
ait été donnée. 

Il mourut en 174d, laissant, parmi d'autres enfants, un 
fils, Laurent-François, qui devait prouver que le nom de 
du Fougeray n'avait point dégénéré, car il fut, lui aussi, 
un de ces marins consommés qui honorent leur petite 
patrie, un vrai malouin. 



L. EsNouL LE Sénéchal. 
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Bannière de Bretagne 



ET SES SEIGNEURS 
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PRÉLIMINAIRES 



I 



S^l^nlOcatlon du moi u Plc««l« » 



Le nom de Plcssis, porté par la localité qui nous occupe, 
indiquerait qu'il y eut très anciennement un lieu fortifié, 
longtemps avant le premier seigneur dont l'histoire fasse 
mention. 

En effet, d'après le glossaire de du Cange, Plessis dérive 
de Plessiacum^ bois, parc fermé de haies ou de branches 
pliées qu'on appelait « bois en plessis ». De même, dom 
Lobineau et Guillotin de Corson nous apprennent qu'on 
entendait autrefois par Plessis une sorte de fortin formé 
de haies façonnées avec des arbres plies et capable de 
résister à un premier coup de main. 

Toujours est-il qu'avant la fin du xii* siècle nous n'avons 
aucune donnée historique sur le Plessis, sinon qu'il por- 
tait à cette époque le nom de Plessis Raheli, autrement 
dit « Plçssijs Juhej », 
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II 



lia Tleomié de PoudouTre ei les •rl^lne* du Plessls* 

Tous les auteurs qui ont parlé de la cbàtellenie du Pies- 
sis s'accordent à considérer l'origine de ce fief comme un 
démembrement, une juveigneurie de la vicomte de Pou- 
douvre ; nous tenons donc, avant d'aller plus loin, & dire 
quelques mots de cette antique seigneurie. 

Son nom breton de Pou dour, pays de Teau, depuis altéré 
en celui de Poudouvre, se trouve appliqué dans les Chartres 
du XII* et xiii* siècle à un grand fief féodal, ainsi qu'à une 
circonscription ecclésiastique. Situés l'un et l'autre dans 
Tangle nord est du comté de Penthièvre, bornés au nord 
par la mer, à l'est par la Rance, bornés ou traversés dans 
leurs autres limites par le Frémur et TArguenon, la capi- 
tale de la seigneurie, dit le chanoine de Corson, se .trouvait 
peut-être alors située au lieu encore appelé la Vicomtéy en 
Dinard ; tandis que le siège du doyenné fut au moins 
durant quelque temps placé à Corseul^ en attendant d'être 
transféré à St-Enogat. 11 comprenait encore à la veille de 
la Révolution vingt-quatre paroisses. Languenan, St- 
Samson et St-Jacut de Tlsle tout en dépendant de TEvêché 
de Dol, étaient cependant enclavés dans les limites du 
doyenné de Poudouvre. 

Cette vicomte de Poudouvre semble d'ailleurs avoir une 
origine très ancienne, car, en 1184, un vicomte de Pou- 
douvre, qui a Corseul dans ses domaines, parle des 
vicomtes de Poudouvre, ses ancêtres.* 



1, Voir DoM MoRicE, Preuoes, I, col. 701, 839 et 964. — Ane, Eo, 
de Bret.y 1. 1", Introduction, t. II, pp. 72 et 162, t. IV, pp. 360, 368, 369, 415, 

2. Selon M. de la Horderie, Histoire de Bretagne, t. III, p. 113, la 
vicomte de Poudouvre faisait partie du vieux comté de Penthièvre, et ne 
rentrait pas au moins primitivement dans les domaines de la vicomte de 
Dinan. 
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CHAPITRE PREMIER 



Les Balucon, Seigneurs du Plessis 



Le Père de Geoffroy Baluçon 



C'est dans une charte d'Alain 
Brient, vicomte de Poudouvre, que 
nous voyons mentionné pour la pre- 
mière fois le nom de Baluçon, 

Voici la traduction de cette charte, 
faite d'après le texte que nous en 
donne dom Morice {Preuves, I, col. 
701 ; extrait des titres de Marmou- 
tiers) : 

« Moi, Alain,* fils de Brient, je fais savoir que la diffi- 
culté qui s'était élevée entre les religieux de St-Magloire 




Armoiries des Baluçon 



1. M. A. de Barthélémy croit devoir faire remarquer au sujet de cette 
chartre que le fait qu'Alain, fils de Brient, non plus Geoffroi Baluçon ne 
prennent dans cet apte les titres de vicomte de Poudouvre^ démontrent 
qu'ils ne sont ni Tun ni l'autre les aines des possesseurs de cette 
seigneurie. (Mélanges historiques et archéologiques sur la Bretagne^ 
l»e série.) 

Peut-être cet liistorien se fait-il illusion? Nous voyons ea effet qu'au 
cours de cette charte, Alain Brient parle des vicooites de Poudouvre, 
lies prédécesseurs. 
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de Lehon et les Télonéarii^ de Corseul touchant la dimeque 
ces religieux possèdent dans la paroisse de Corseul, au fief 
de la vicomte, par suite du don de mes prédécesseurs les 
vicomtes de Poudouvre, a été justement résolue par 
l'adresse et la sollicitude du comte de Bretagne, Geoffroy, 
fils du roi d'Angleterre. En conséquence, la dîme reste aux 
moines de Corseul. J'approuve cette solution, d'accord 
avec mon fils Baluçion, en présence de Geoflfroy d'Aucaleuc, 
Hingand, doyen de Corseul, et de Robert de Calorguen, 
l'an de l'Incarnation du Seigneur 1184. »* 



II 

Geoffroy Balnçon, «dîneur du Plcssls 
Hem fondations plcuiics 

Ce Geoflfroy Balucion ou Baluçon, fils du comte Alain et 
de Muliel, est, d'après les actes que nous allons citer tout 
à l'heure, le premier seigneur du Plessis dont l'histoire 
fasse mention. Mais, ne connaissant de ces temps reculés 
que ce que nous en racontent les chartriers des monas- 
tères, nous ne savons de Geoflfroy que ses donations et 
fondations pieuses qui témoignent du grand esprit de foi 
de leur auteur. Son épouse, d'ailleurs, partageait ses sen- 
timents à ce sujet, ainsi qu'en fait foi la charte suivante 
dont nous donnons ici la traduction : 

« Qu'il soit connu de tous, présents et futurs, lisons-nous 
dans une charte reproduite par Geslin de Bourgogne, au 



1. Les Telonéarii à cette époque étaient des agents fiscaux chargés 
de lever les droits dits de Toniieu. Ces droits, dit La Borderie/Hifsioire 
de Bretagne, t. ïll, p. 118, étaient des droits de toute espèce, qu'bn 
levait n'importe où, sur les marchandises. 

2. Le M* fr. 22.322 conservé à la Bibliothèque Nationale, contient 
une copie beaucoup plus complète de cette chartre ^ue celle reproduite 
par D. Morice. Nous la donnerons aux pièces justificatives. 
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tome III des Anciens Evéchés de Bretagne,^ que moi, Geoffroy 
Baluçon, ai donné et concédé en pure aumône à la Bien- 
heureuse Marie de St-Aubin-des-Bois, avec Tassentiment 
de mon fils Alain ^ une mine de froment sur la ferme de la 
Rogerais et une autre mine sur la dlme du Trèfle,* en Cor- 
seul, pour la rédemption de mon âme et de Tâme de mes 
prédécesseurs, à la condition spécifiée aux moines de 
St- Aubin de faire brûler nuit et jour une lampe devant le 
corps de Notre-Seigneur. 

« De plus, le susdit Baluçon donne à la susdite abbaye, 
à prendre sur son printêt {primtuarium) une mine de fro- 
ment, qu'Alain son père de bonne mémoire, avait déjà 
donnée. 

« Que tous ceux qui verront cette même chartre, sachent 
aussi qu'A..., épouse de Geoffroy Baluçon, confirme la 
donation d'une mine de froment sur sa terre de Talva, 
qu'Alain son père, fils de Jordan, avait déjà donné avant 
elle à perpétuité, et, de sa part, une autre mine de froment 
sur sa métairie de Querhien (Crehen) pour la rédemption 
de son âme et de celle de ses ancêtres. » 

Parmi les témoins de cet acte, nous relevons les noms 
de Uamon, doyen de Corseul, et de Guillaume, chapelain, 
ainsi que de Jocius, chapelain, et de Faudomer, juge' de 
la terre du Plessis.* 

Geoffroy Baluçon ne se borna pas à ces libéralités ; quel- 
que peu après, il faisait écrire encore : « Qu'il soit connu 



1. Page 43 : extrait des titres de St-Âubin-des-Bois, conservés aux 
Archives des Côtes-du-Nord . 

2. L'original porte « décima DeltrelJ ». Peut-être s'agit-il ici de 
l'ancienne seigneurie du Tréff, autrefois moyenne justice, maintenant 
connue sous le nom de ferme du Grand Trait, sise en Nazareth de Plancoêt. 

3. Le terme latin prœtor, employé dans cette chartre, était au moyen- 
àge une expression équivalente à celle de prévôt. (La Borderib, ouvrage 
cité, t. III, p. 114). A cette époque, écrit le comte Beugnot, les prévôts 
étaient au sein des villes et des campagnes les représentants des seigneurs 
hauts justiciers, à ce titre ils levaient les impôts et rendaient la justice 
dans les causes ordinaires. 

4. Cette charte est aussi reproduite par Dom Morice, Preuvef*, I, col, 
1140, d'après le CartuloUre de St-Aubin-du-Bois, 
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de tous, que moi, Geoffroy Baluçon, seigneur du Plessîs 
Raheli, ait donné et concédé, en pure aumône à Dieu, à 
Tabbaye de St-Aubin-des-Bois, le sixième de la dîme de 
blé du Treff {del Tref), avec le consentement et la bonne 
volonté des bommes-liges de ma terre, pour que ce don soit 
possédé en paix. Pour ratifier et confirmer cet acte, j'y 
ai apposé mon sceau en présence des témoins », parmi les- 
quels nous remarquons les noms de Guillaume Boterel, 
doyen de Corseul, Jocius, prêtre, Geoffroy d'Aucaleuc, 
chevalier.* 



111 

Résumé de ee que nous savons 
sur les origines du Plessis-Balisson 

En résumé, les documents que nous venons de citer 
nous apprennent que Geoffroy Baluçon, fils d'Alain 
Brient. vicomte de Poudouvre, reçut en apanage le fief du 
Plessis, démembrement de la vicomte paternelle, et c'est 
du surnom de son premier seigneur que le Plessis s'est 
appelé dans la suite le Plessis-Baluçon ou Balisson. 

Il semble bien aussi ressortir des chartes que nous avons 
consultées, que le Plessis n'était qu'une juveigneurie du 
Poudouvre et que Geoffroy dut avoir un trère aîné dont 
Thistotre nous tait le nom, mais qui mourut sans laisser 
d'autre postérité qu'une fille appelée Muliel^ comme sa 
grand'mère« laquelle héritière porta, par son mariage avec 
Geoffroy II, seigneur de Dinan, la vicomte de Poudouvre 
dans cette puissante maison. (Cf. Les Dinan et leurs 
^uveigneurs, p. 36.) 

Voilà pourquoi nous voyons, peu avant 1199, Olivier III, 
seigneur de Dinan, fils de Geoffroy II et de Muliel, confir- 



1. Anciens Ecêchés de Bretagne, t. III, p. 44, d'après le Cartulaire 
de l'abbaye de St-Aubin-des-Bois, p. 178. 
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mer comme seigneur supérieur les fondations de Geoffroy 
Baluçon. donations confirmées encore une seconde fois, en 
1199, par Pierre Giraud, évêque de Saint-Malo.* [Anciens 
Evêché^ de Bretagne, t. 111, p. 44 ; Dom Morice, Preuves, 
tome 1", col. 579. — Les Dinan et leurs juveigneurs, p. 40). 



IV 



Coiistrneilon dn ehiltcaa féodal du Vleiêuîm 



Bien qu'aucun document positif ne nous le dise, tout 
porte à croire que ce fut Geoffroy Baiucon qui construisit 
dans son fief du Plessis, Je chàteau-fort dont il ne subsiste 
plus aujourd'hui que l'emplacement. C'est autour de cette 
forteresse que se groupèrent les éléments constitutifs 
d'une grande seigneurie au Moyen-Age, c'est-à-dire une 
justice avec un tribunal et ses juges, des finances avec des 
officiers fiscaux, enfin une organisation militaire à peu 
près complète. 2 C'est de la réunion de ces divers rouages 
d'administration téodale qu'est né le bourg du Plessis- 
Balisson. C'est à sa chatellenie que cette minuscule 
paroisse, peut-être unique en France,^ par sa situation 



1. Nous citerons ici pour être complet et simplement à titre de mé- 
moire, l'opinion de l'auteur de la Généalogie de la Maison de Brehant, 
Paris, 18G7, un vol. m-8, d'après laquelle la seigneurie de Brehand- 
Moncontour aurait fait partie à une époque reculée de l'ancienne vicomte 
de Poudouvre, dont les premiers seigneurs auraient été des Brehant et 
auraient indifféremment porté le nom de Briendii, Brientii, Brehentii, 
Brehendii, Brihentensis de Brientii. En conséquence, Alanus Brientii, 
qui en 1184 approuvait l'accord conclu entre les religieux de Lehon et 
les telonearii de Corseul, aurait été un Brehand. . . D'autre part, Courcy, 
dans son Armoriai, fait des Baiucon un ramage de Porhoet... 

2. Voir sur l'organisation d'une seigneurie à l'époque féodale, La 
BoRDERiE, Histoire de Bretagne, t. III, p. 114, 

3. La paroisse du Plessis, entièrement enclavée dans celle de Plou- 
balay, n'a que huit hectares et quelques centiares de superficie. 

9 
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singulière, doit non seulement son existence, mais toute 
Timportance dont elle jouissait autrefois.' 

D'ailleurs, écrit M. Fustel de Coulanges, « six siècles 
plus tard, les hommes n'avaient que haine pour les forte- 
resses seigneuriales, mais au moment où elles s'élevèrent, 
ils ne sentirent qu'amour et reconnaissance. Elles ne 
s'étaient pas faites contre eux, mais pour eux. Elles 
étaient le sûr dépôt de leurs récoltes et de leurs biens. En 
cas d'incursion, elles donnaient un abri à leurs temmes, à 
leurs enfants, à eux-mêmes. Chaque château-fort était le 
salut d'un canton. » 

Bâti sur un mamelon situé au confluent de petits ruis- 
seaux dont la réunion, formant un assez vaste étang, per- 
mettait aux défenseurs de se couvrir d'eaux pour empêcher 
l'abord de la forteresse, la forme de celui du Plessis était 
triangulaire. De profonds fossés, maintenant plantés 
d'arbres, l'entouraient aux trois quarts ; l'étang* dont nous 
avons parlé, alimentait ces fossés et constituait le reste de 
sa défense. Malheureusement, les démolitions ont été telles 
qu'il est impossible de fixer le nombre et la place des 
tours qui devaient par endroits flanquer son enceinte. Un 
puits profond, creusé au milieu d'une tour construite là où 
devait être la cour d'honneur, demeure maintenant le seul 
vestige conservé d'un passé disparu.' 



1. Voir DE Caumont, Abécédaire d'Archéologie civile et militaire^ 
p. 343, sur les conséquences économiques de rétablissement des forte- 
resses au Moyen-Age. 

2. L*étang du Plessis est aujourd'hui transformé en prairie. 

3. M. P. Sébillot nous a écrit qu'il s'était trouvé à passer au Plessis 
peu de temps après la mise à jour des substructions de l'ancien château, 
il y a de cela cinquante ans environ. La base des tours montrait qu'elles 
avaient dû être moins grosses que celles du Guildo. On lui dit qu'on 
avait trouvé beaucoup d'ossements de chauves-souris en les déblayant. 
La base d'une des tours qui n'avait plus que quelques assises lui avait 
fait songer à celles du château de Léhon. 
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1m deseendanee de Geoffroy Balaeon 
ei la fondation du C^ollè^e du Hemito 



Geoffroy Balucon, seigneur da Plessis et fondateur de 
sa maison n*a point laissé, avons-nous dit, Thistoire de 
tous ses taits et gestes. Les vieilles chroniques ne relatent 
point sa mort. Grâce aux chartes que nous avons citées, 
nous savons quHl laissa après lui un fils qui s'appelait 
Alain. Malheureusement les descendants de Geoffroy 
Balucon n'ayant pris dans tes actes publics d'autre titre 
que celui de seigneur du Plessis, il est impossible de les 
distinguer parmi la multitude des individus portant ce 
nom en Bretagne. 

Cependant M. de Courcy* et après lui M. Couffon de 
Kerdellech* sont d'avis que c'est un Balucon, ce Guillaume 
DU Plessis, que la Roque, dans son Traité du Ban et 
arrière-ban, cite sous le nom de Guillelmus de Plessiaco^parmi 
les trente-huit bannerets bretons qui accompagnèrent 
Philippe-Auguste en 1214, à la bataille de Bouvines. Il est 
vrai que la terre du Plessis fut autrefois un fief de ban* 
nière et que l'on ne connaît pas d'autre bannière de ce nom 
en Bretagne, mais c'est le seul argument que Ton puisse 
apporter à l'appui du sentiment de MM. de Courcy et 
Couffon. 

C'était encore un Balucon, ce Geoffroy du Plessis qui 
devint chancelier de l'Eglise de Tours et protonôtaire apos- 
tolique. S'il n'est pas sûr qu'il naquit au Plessis, il est au 
moins certain qu'il appartenait à la famille de ses sei- 
gneurs et c'est lui qui a attaché à sa race le plus durable 



1 et 2, Courcy, Armoriai de Bretagne. — Couffon db Kbrdellbc, 
Recherches Bur la Cheoalerie de Bretagne, p. 91, 1. 1, 
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renom. Comme secrétaire du roi Philippe le Bel, il fut mêlé 
à TexpéditioD des plus grandes affaires de son temps. Le 
pape Clément V le chargea même de plusieurs missions 
importantes qui témoignent de Testime de ce pontife pour 
sa personne. En 1311, Geoffroy ajouta à tous ses autres 
titres celui d'archidiacre de Vire en Normandie. Comme 
tel il fut chargé concurremment avec Tévêque de Cou- 
tances de rechercher s'il était vrai qu'Arthur II eut épousé 
sans dispense du Saint Siège sa parente Yolande de Dreux. 
(Archives Loire-Intérieure, E. 37.) 

Vers la fin de sa vie, Geoffroy se retira dans l'hôtel qu'il 
possédait au haut de la rue St-Jacques à Paris. Il acheva 
alors de transformer cet hôtel en collège, sous le nom de 
St-Martin-au-Mont de Paris, œuvre qu'il avait déjà entre- 
prise quelques années auparavant. Il fonda dans ce but les 
rentes nécessaires* à l'entretien de quarante boursiers et 
d'un grand maître. Le pape Jean XXII approuva cette 
donation le 30 juillet 1326. 

C'est alors que Geoffroy, sans abandonner la directioq 
de rétablissement qu'il avait fondé, se retira à l'abbaye de 
Marmoutiers où il mourut en 1332, après avoir fait profes- 
sion religieuse. 

Il confirma dans son testament la fondation de son 
collège du Plessis ; mais comme les divers autres établisse- 
ments qu'il avait fondés avaient absorbé ses revenus, il 
réduisit le nombre des boursiers à 25, dont 6 devaient être 
du diocèse d'Evreux, 6 du diocèse de St-Pol-de-Léon, 6 de 
la métropole de Tours et 7 de celui de St-Malo. Ces der- 



1. Geoffroy du Plessis, écrit M. Joùon des Longrais, donnait deux 
sols par semaine à chaque petit boursier, ce qui représentait au xvii» 
siècle, d'après un calcul de M. Hevin, une somme de 422 livres 10 sous 
par an. Les philosophes avaient le double et les théologiens le triple. 
Ainsi les 25 bourses définitivement fondées par Geoffroy du Plessis- 
Balucon, auraient monté au xvii« siècle à 22.000 livres de rente. Si Ton 
y joint les sommes accordées pour l'habillement des boursiers prêtres, 
ainsi que les logements et le fond du collège du Plessis, on voit que la 
fondation de Geoffroy pouvait représenter de 30 à 40.000 livres de rente 
au xvii^ siècle. 
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niers devaient autant que possible être choisis parmi ceux 
de ses parents qui seraient jugés propres aux études. 

L'abbé de Marmoutiers fut déclaré par ce testament 
chef de ce collège, et les abbés de ce monastère ont gou- 
verné le collège du Plessis durant plus de trois cents ans. 

Mais en 1646, J.-B. de Vignerod, alors abbé de Marmou- 
tiers, jugeant ce collège d'un entretien trop onéreux, le 
céda à la Sorbonne aux trois conditions suivantes : rem- 
plir les intentions des fondateurs, prier pour eux et réparer 
les édifices. 

Malgré la quasi disparition de cet établissement, les sei- 
gneurs du Plessis-Balisson se paraient encore au xviii® 
siècle du titre de fondateurs du collège du Plessis, et, vers 
la même époque, M"® de Launay du Pontcomou, en 
Ploubalay, faisait de nombreuses démarches pour que son 
fils, en qualité de descendant d'une branche puînée des 
Balisson» obtint une bourse à ce collège.* 



4. Consulter la question du Collège du Plessis : Dom Morice, Histoire 
de Bretagne^ t. I^^', p. 234. Ce savant, en qualité de défenseur de M"« 
de Pontcomou, avait eu des raisons particulières d'étudier la fondation 
de cet établissement. 

En outre, voir sur Geoffroy Balucon l'étude très documentée de 
M. Joûon des Longrais dans les Mémoires de la Société d'Ille-et- 
V'dalne^ année lOuS. 

Enfin comme pièces justificatives, l'on peut se référer à Dom Morice, 
Preuoes, t. I«», col. 1318: approbation par le pape Jean XXII de la fon- 
dation du Collège du Plessis-Balisson en 1326 ; col. 1331 : Fondation du 
Collège de .Marmoutiers par Geoffroy du Plesbis ; col. 1362 : Testament 
de Geoffroy du Plessis-Balisson ; col. 13GG : Confirmation de ce testa- 
ment par l'abbé de Noirmoutiers. 

Voir aussi les Archives des Côtes-du-Nord, C. 127. 
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VI 

ISiKtincilon de la temille lialaçoii au PleMiis 

Ses branelies cadettes 

Nous avons déjà eu lieu de regretter Tabsence de docu- 
ments permettant d'établir la succession des Baluçon dans 
la seigneurie du Plessis. Nous trouvons encore la même 
pénurie de renseignements pour expliquer de façon adé- 
quate le passage de ce dernier reste de Tan tique vicomte 
de Poudouvre dans la maison des du Perrier. 

D^ailleurs les du Perrier ne possédèrent primitivement 
qu'une partie du Plessis, le reste de la chatellenie, le 
quart,* parait-il, continuait d'appartenir aux descendants 
des anciens seigneurs. Nous reproduisons en note, 
d'après une copie prise à la Bibliothèque Nationale, un 
extrait d'aveu rendu en 1428, qui nous donne à la fois et 
le nom des derniers Baluçon et les droits féodaux dont ils 
jouissaient au Plessis. 

Cest aussi vers le milieu du xv* siècle qu'il faut placer 
la ruine du château féodal du Plessis-Balisson. Peut-être eût- 
il à souffrir durant les guerres que se firent vers 1390 et les 
années suivantes, le connétable de Clisson et le duc JeanlV 



1 . D'après un minu du 24 septembre 1428, rapporté par Phelipot Labbé, 
garde de Jean du PlenrU^ pour le rachat de Bertrand du Plessis, pro- 
priétaire du quart de la seigneurie du Plessis-Balisson. (Arch. C.-du-N., 
E. 568.) Nous trouvons aussi mentionné au M* 70 de la collection 
Duchesne le sommaire de Taveu rendu par le même quelques mois plus 
tard pour la terre du Plessis. 

« Philippot l'Abbé, tuteur et garde de Jean du Plessix-Balisson, en 
rendit son aveu le 6 déc. 1428, au comte de Penthièvre. 

« Droit de justice, haute et basse et moyenne, marché ordinaire cha- 
cun jour de lundi en la ville et chastellenie du Plessis-Balisson, avec 
droit de faire tenir 2 foires l'an, aux jours et f estes de St-Jean-Baptiste 
et de la Magdeleine, droits de patronage et de fondation es églises de 
Pluballay et de la dite ville du Plessix-Ballisson. » 
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de Bretagne, pour lec[uel tenait Alain du Perrier, pour lors 
seigneur du Plessis. Mais, ainsi que nous le verrons plus 
loin, la fin prématurée de cette forteresse s'explique sur- 
tout par V extinction de la branche aînée des Baluçon et le 
passage de leur château à des étrangers, qui, résidant loin 
du Plessis, négligèrent d'entretenir ses murailles» les 
quelles finalement s'effondrèrent à la longue. 

Cependant la race des Baluçon, les fondateurs du château 
du Plessis, ne disparut pas aussi vite que croulaient les 
murs de leur forteresse. Des branches cadettes de cette 
famille figurent encore, nous dit Courcy dans son Armoriai 
de Bretagne, aux réformations et montres de la noblesse de 
1423 à 1479, aux paroisses de Ploubalay, Trigavou, Plan- 
coët et St-Potan. Notamment Jean Baliczon qui vivait en 
cette dernière paroisse, lors de la réformation de la 
noblesse en 1427, et Guillo Baluczon qui parut a en brigan- 
dine, salade, espée jusarme », parmi les nobles de St-Pôtan 
appelés en 1469, à Moncontour, pour une revue d'armes. 
{Annuaire des Côtes-du-Nord, année 1855.) 

En 1419, nous trouvons aussi Rolland Baluczon exer- 
çant les fonctions de receveur du comté de Penthièvre 
dans la ville de Lamballe. Le compte de Jehan Ferron 
pour la seigneurie du Plessis, signale également un Rolland 
Balliczon qui vivait à Créhen en 1461. On voit même 
encore en 1527, le nom d'un Ollivier Balliczon et de sa 
femme parmi les vassaux nobles du troisième bailliage du 
Plessis. (Archives des C.-du-N. E. 493; E. 568; E. 106.) 

L'an 1500, Guillaume de Plancoôt, fils de Laurent, 
épousa Renée du Plessis-Balisson. {Armoriai de Courcy). 

Enfin, les registres paroissiaux de Plouër nous révèlent 
qu'en 1618, un Ollivier Balliczon, sieur de la Rousselais, 
résidait à Plouër et avait des descendants.* 

Des branches cadettes des Baluçon se sont même per- 
pétuées jusqu'à ces derniers temps, entre autres les 



1. Il est bien probable que Olivier du Plessis qui possédait en 1448 
Kerapostan, en Ploubalay, appartenait lui aussi à la famille des Baluçon. 
(Voir Ré/ormationB de VEcêché de St-Malo^ édition La Salle.) 
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Launay du Bois-ès-Lucas^ dont Maxime, le dernier représen- 
tant, à dû les années dernières à la plume de Le Nôtre et 
de M. Herpin un regain d'actualité. Ces Launay n'étaient 
rien autre que des descendants des Launay du Pont-Cornou 
et de Launay -Comats^ en Ploubalay, puînés des Baluçon. 

La Roche, en Lancieux, fut peut-être aussi la résidence 
d'autres cadets* qui prirent le nom de cette terre et Tillus- 
trèrent ensuite sur maints champs de bataille. Ce sont les 
membres de cette famille que Courcy signale, à tort 
semble-t-il, comme habitant Cuguen, près Combourg, à la 
fin du XV* siècle. Comme le vieux tronc dont ils étaient 
sortis, ils s'armaient de gueules à deux léopards d*or ; mais en 
qualité de cadets, ils écartelaient parfois leur écusson 
d'une « bande brochant ». (Courcy, Armoriai, 2* édition.) 

La Guérais et TArgentais, en Ploubalay, cette dernière 
terre située dans les environs de la propriété actuelle de 
Brenan, furent également des juveigneuries des Balucon, 
mais nous ignorons le nom de leurs premiers seigneurs.* 



1. Voir une chartrc du roi Philippe de Valois, reproduite dana 
V Histoire manu/tcrite de V Abbaye de Saint-Jacut de D, Noël Mars. 
(M- L. 12.780, Bibl. Nat.) 

Cette chartre nous donne les noms de plusieurs de ces seigneurs. 
D'après M. le Comte de Laigue, un de ces seigneurs de la Roche appelé 
Geoffroy, aurait été l'un des héros du combat des Trente. 

2. En 1431, La Guérais appartenait à Jehan Robert, qui la tenait de 
Guillaume, son père. Quant à L'Argentais, elle était en 1496 à Jacques 
Le Noir, qui la tenait du chef de sa femme, dont on ne dit pas le nom. 
(Arch. C.-du-N., E. 568.) Duchesne signale aussi au Ms. 70 de la collec- 
tion qui porte son nom, une Marguerite de l'Argentaie, dame de Plorec 
et de la Roche qui rendit aveu le 6 juin 1454 à Jean du Perrier, pour la 
terre de Pontcornou» 
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CHAPITRE II 



Les du Perrier Seigneurs du Plessis 



Alwin dm Ifcrricr 



Le premier des du 
Perrier que nous 
voyons qualifié du 
titre de seigneur du 
Plessis-BalissOQ, 
est Alain, sire du 
Perrier, lequel pa- 
rut, l'an lfB7, vers 
la veille de la Nati- 
vité de Saint Jeaa- 
fiaptiste, aux Etats 
convoqués à Van- 
nes par le duc Jean 
IV. La Chronique de 
Saint-Brieuc. repro- 
Sceau d-AlaUi du Perrier '^"'t^ P»f Gobineau 

d'après L. Loblnoau (tOUie II, Col. 816), 

lui donne à cette 
occasion le titre de Maréchal de Bretagne. Une chartre 
de 1392, que nous avons trouvée au tome 70,' folio 249, de 



1. Il est à noter que ce Manuscrit est écrit de lu rnaiq môme Je 
Duchés ne. 
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la collection Duchesne, à la Bibliothèque Nationale, est égale- 
ment très affirmative à ce sujet. Voici cette pièce qui recti- 
fie plusieurs assertions des agents du duc de Penthièvre, 
mentionnées aux Archives des Côtes-du-Nord, lesquelles 
attribuent à Jean IV du Perrier le mérite d'avoir obtenu 
pour le Plessis la création au de la foire de la Madeleine. 
« Jehan, duc de Bretagne et conte de Richemond, à tous 
« ceulx que ces présentes lettres verront ouoirront, Salut. 
« Comme à nous de nos droitz, souveraineté et nobleces 
« apartiengne et non à autre l'institution, ordenance et 
cf donnaison des foires et marchiez en nostre duchié, Sca- 
« voir faisons, que a la supplication, contemplation et 
« requête de nostre très bien aimé et féal Alain, sire du 
« Perié, nostre maresclial, a icelui avons donné et octroie par 
« ces présentes, donnons et octroions de nostre certaine 
« science et grâce especial une foire par chacun an, à la 
« avoir et tenir en ses fiez et héritages jouxte la Chapelle 
« de la Mogdelaine et landes de Beaucellier, en la paroisse 
« de Ploeballa, et en Tévesché de St-Malo et à mettes au 
« jour de la Magdelaine. Donné à Rennes, le 15 décembre 
« 1392. Sous nostre grand scel en lacz de soie rouge et 
« verte. » 

Grâce à Dom Lobineau nous possédons le sceau d'Alain 
du Perrier. Il figure au tome II de son Histoire de 
Bretagne, sous le numéro CCXXXI. Après lui, D. Morice 
Ta représenté au tome IP de ses Preuves, sous le numéro 
CCLXXXI. Voici sa description : on pourra la comparer 
avec la reproduction que nous en donnons i\ la page pré- 
cédente : Alain du Perrier est représenté debout, armé de 
toutes pièces, Tépée à la main, la gauche appuyée sur un 
écu contenant 10 billettes, 4, 3, 2 et 1. A ses pieds, deux 
léopards accroupis tiennent chacun une bannière carrée. 
La première représentant deux léopards et la seconde se- 
mée d'hermines. Derrière la tête des lions sont placés 
deux écussons, l'un à dextre, vairé d'azur et d'argent, et 
l'autre à sénestre, semé d'hermines. Pour légende, ces 
mots : « Sceau d'Alain, sire du Perrier, du Plessiz-Baluc- 
zon et de Questambert. » Le tout porte la date de 1387, 
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Cette légende et cette bannière armoriée, de même que la 
chartre que nous venons de citer, ne peuvent laisser de 
doute sur les liens qui existaient entre Alain du Perrier 
et le Plessis-Balisson : mais à quel titre possédait-il cette 
chatellenie ? Etait-ce par héritage, acquêt ou mariage... 
voilà ce que nous n'avons trouvé nulle part et nous en 
sommes réduits à former des hypothèses. Peut-être 
Alain du Perrier tenait-il le Plessis du chef de sa femme 
Plezou de Quintin ? En ce cas, voici comment la chose 
aurait pu se produire. 

Les d'Avaugour et leurs puînés les Botherel ont eu au 
xii* et xiii* siècle plusieurs alliances et partages soit avec 
les Dinan, soit avec les vicomtes de Poudouvre. C'est 
ainsi qu'Henri II, comte de Goëllo, dit d'Avaugour, aîné 
des Botherel de Quintin, épousa Marguerite, dame de 
Mayenne et de Dinan. Alain II d'Avaugour, comte de 
Goëllo, épousa Clémence de Dinan et Jehanne leur fille se 
maria à son tour avec Geoffroy de Dinan-Montafilant. 
Plus tard, Jean Botherel II, seigneur de Quintin, branche 
cadette des d'Avaugour. épousa, l'an 1328, Philippine de 
Dinan-Poudouvre, vicomtesse de la Bellière. Quelque 
temps après, on voit cette dernière procuratrice de Geof- 
froy III, son fils, terminer les différents de sa famille avec 
les moines de St-Aubin-des-Bois.' 

Or, Geoffroy III mort vers 13^1, laissa deux fils : Jean 
III et GeoflFroi IV, qui furent successivement seigneurs de 
Quintin et finirent sans postérité, le dernier en 1428. 
Mais Geoffroy III avait aussi une fille, dame Plezou de 
Quintin, laquelle épousa, avons-nous dit, Alain, sire du 
Perrier. Si comme il est possible,* le Plessis, par suite de 
l'extinction des mâles de la branche aînée des Baluçon, 
avait passé dans la branche des Botherel-Qaintin, grâce 
aux alliances de ces derniers avec les Dinan-Poudouvre, 



1. Nous devons à M. le Comte Le Noir de Tournemine la bienveil- 
lante communication du détail des alliances des Botherel avec les Dinan 

2. Nous disons possible, car nous ne regardons pas du tout la 
chose comme certaine. 
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on peut supposer que Plezou de Quintin ayant eu le Pies- 
sis pour sa part d'héritage, Tait ensuite porté aux du 
Perrier du fait de son mariage. 

Nous avons dit que Plezou de Quintin épousa Alain du 
Perrier : en cela nous allons contre le sentiment habituel- 
lement reçu et d'après lequel cette noble dame aurait 
épousé Geoffroiy sire du Perrier. Mais à cela s'oppose à notre 
avis une grosse difficulté : On ne trouve pas trace de ce 
Geoffroy, ni dans les Preuves de Lobineau, ni dans celles 
de dom Morice à l'époque vers laquelle il faudrait juste- 
ment situer son existence, c'est-à-dire de 1370 à 1390 ; 
tandis qu'à ces dates, les mômes Actes rapportent cons- 
tamment les faits et gestes d'Alain du Perrier, ainsi qu'on 
pourra s'en convaincre plus loin par le relevé que nous 
avons fait de ces pièces. 

D'ailleurs les généalogies que l'on a données de la famille 
du Perrier, et sur lesquelles on s'appuie, paraissent bien fan- 
taisistes, à commencer par celle de La Chesnaie des Bois, qui 
fait d'Alain du Perrier, déjà cité comme chevalier en 1374, 
un fils de Plezou de Quintin ! Quant aux auteurs des Anciens 
Evêcliés, ils écrivent tout simplement que Plezou apporta le 
Quintin à Jehan du Perrier. Enfin Courcy, dans son 
Armoriai, indique Geoffroy du Perrier comme épousant 
en 1400, Plezou de Quintin, et d'après ses dires, ce Geof- 
froy aurait été le fils de Juhel du Perrier et d'Havoïse de 
Quintin. Quant à Alain du Perrier lui-même, Courcy n'en 
souffle mot. Ce sont là, croyons-nous, de grosses erreurs 
dont la paternité primitive incombe à La Chesnaie des 
Bois, ainsi qu'aux faiseurs de généalogies du xvii* et du 
xviii*^ siècle. Aussi jusqu'à preuves démontrées du con- 
traire, reg.^rderons nous désormais Alain du Perrier, sire 
du dit lieu et du Plessis-Balisson, comme l'époux de 
Plezou de Quintin et le père de Jean du Perrier dont nous 
allons tout-à l'heure étudier les faits et gestes. 
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Morice 
Lobineau 



II 
Alain du Perrier et le» Actes de Breiairne 

Alain du Perrier ne nous étant connu que grâce aux 
Actes de Bretagne, nous croyons faire œuvre utile en réu- 
nissant ici ce que nous avons relevé dans ces Actes concer- 
nant ce personnage, qui jusqu'ici nous semble avoir été 
presque ignoré. 

Morice, Pr. I, 1657. Alain du Perrier, chevalier, parait à une 
et 1658. montre de Bertrand du Guesclin tenue à 

Caen le 1^^ octobre 1371, et à une autre 
tenue dans la même ville le 1er novembre de 
la même année. 
P H 21/ X Alain, sire du Perrier, fait partie de rassocia- 
. ' p Ti r<QÔ ( ^*^" ^® *^ noblesse bretonne formée pour 
' ' * '' empêcher l'invasion du pays, le 25 avril 1379. 

Morice, Pr, II, 278. Alain, sire du Perrier, ratifie à Guingamp, le 

traité de Guérande, le 30 avril 1381. 

Morice, Pr. II, 461. L'an 1384, le 13^ jour de may, la cause de 

dame Âlienor de Kergolé par Guillaume Le 
Leonnais, son procureur, vers messire 
Alain, sire du Perrier, en cause d'appeau 
fait de la partie d'icelle dame, et contre le 
dit sieur du Perrier, d'un jugement fait en 
cours de Rennes pour lui et contre elle, en 
demande d'un doaire, selon leur procès, 
est remuée et continuée d'assentement de 
partie jusqu'au prochain parlement. 

Lobineau, P/*. II, 753. L'an MGGGXCIV, Glisson fit le siège du 

Perrier et de St-Brieuc et les prit. 

Morice, Pr. II, 513. Le 13 mai 1386, lors de la session du Parle- 
ment, Dame Aliénor de Kerguolé, dame du 
Boais de la Motte,^ présentée par Jehan du 



1. A rapprocher de cet acte, l'acquisition par retrait féodal du grand 
bailliage du Bois de la Motte, dit bailliage des Nobles, opérée au xvii» 
siècle par les du Breil de Rays pour le compte du Plessis-Balisson. 
D'après du Paz, p. 717, Alienor de Kergolay était l'épouse de Jean de 
Beaumanoir. 
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Recoudeboiog, son procareur, eo caase 

d'appeau, faite en la partie de la dite dame 

contre le sire du Perrier. 

Morice, Pr. II, 557. Alain, seigneur du Perrier, comparait en 1388, 

(Lobineau dit en 1389), à une assemblée de 

barons convoquée à Nantes par le duc, pour 

les entretenir de ses plaintes contre Glisson 

et les Pentbièvre. 

Lobineau, 1,457. \ Alain du Perrier, maréchal de Bretagne, as- 

yiovxtt.Htit^deBret.S slste aux Etats de Vannes tenus en 1387. 

1,398. ) (Uaprès la Chronique de St-Brieuc.) 

F u- tr- i ion En 1393, Alain, sire du Perrier, fait serment 

Lobineau, //w^ 486. , . njxi-.x \i j » . ■ • 

» w • r> TT ^Aa de fidélité au duc de Bretagne avec plusieurs 
et Morice, Pr. II, 622. i . . o f 

autres seigneurs. 

Noted'Ogée, II, p.900. A propos de Squiffiec : On y remarque les 

ruines du château du Perrier, famille qui a 

fourni un maréchal à la Bretagne en 1387, 

nous dit M. de Blois. Ce château fut assiégé 

et pris le i^' juin 1393 par Olivier de Clis- 

son, connétable de France, qui le fit démolir. 



[II 

lie Plefl«i« Moum radminisiraiion des du Perrier 

«ires de fH*'"^^'"^ 

Cest par erreur, avons-nous vu tout à l'heure, que Ton 
attribue ordinairement à Jean IV du Perrier la création de 
laioire de la Madeleine. Ce Jean du Perrier, fils et héritier 
d'Alain et de Plezou de Quintin, fut sans aucun doute 
seigneur du Plessis-Balisson, mais nous n'avons trouvé à 
son actif aucun geste favorable à cette seigneurie. 

Nul auteur à notre connaissance ne relate la date de la 
naissance de Jean IV du Perrier. Par contre, nous savons 
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qu'il épousa Tan 1400, Olive de Rougé, sa première femme, 
fille du seigneur de Bourg dire, en Anjou. 

Deux enfants naquirent de cette union : Marie du Perrier, 
qui épousa Rolland V, sire de Chateaubriant et de Dinan- 
Montafilant, Tun des principaux barons de Bretagne, 
décédé en 14 j 9 sans postérité, et Geoffroy du Perrier, qui 
continua par son fils Tristan, la lignée des seigneurs de 
Quintin. 

Pour son malheur, Jean du Perrier devenu veuf, se 
remaria en 1423, avec Constance Gandin^ fille du seigneur de 
Martigné-Ferchaud. Cette nouvelle épouse lui donna quatre 
enfants : Jehan, dont nous allons avoir à nous occuper 
bientôt, Guillaume, puis Jehanne, qui se maria avec Ber- 
trand Gouyon, et Anne, qui devint Tépouse du sire de la 
Feuillée. 

Ambitieuse et intrigante, Constance ne rêvait rien moins 
que de deshériter les enfants du premier lit au profit des 
siens propres. Déjà, lors de son mariage en 1423, elle avait 
obtenu de son mari la cession à son profit de la terre du Plessis- 
Balisson, pour lui tenir lieu de ses deniers dotaux, qui 
avaient été employés à payer les dettes de son dépensier 
de mari. Dix ans plus tard, du consentement de celui-ci, 
elle transportait à Jehan du Perrier^ son fils aîné, la pos- 
session de la seigneurie du Plessis-Balisson.' 

Mais si Constance Gaudin savait acquérir des domaines, 
elle n'entendait rien à les administrer, et son mari pro- 
digue et dissipateur était encore moins qualifié qu'elle pour 
gérer ses affaires. Aussi durant la minorité du fils aîné de 
Constance, le Plessis eut-il beaucoup à souffrir de Tincurie 
de Jean IV du Perrier, devenu seigneur de Quintin^ à la mort 
de son oncle arrivée en 1428. 

La chose devint même à un tel point que le duc de Bre- 
tagne dut évincer Jean IV de l'administra tion de ses 



1. Consulter sur ce sujet : La Bordbrih, Histoire de la ceinture de 
la Sainte Vierge conseroée à Qaintln, pages 243, 248, 265 et 273. De 
nombreuses pièces justificatives accompagnent cette étude. (Mémoires 
de la Société Archéologique des Côtes-du-Nord, t. III, 2* série. 
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biens et la confier à son fils aîné, Geoffroy du Perrier, le- 
quel fut en fait seigneur de Quintin depuis 1437, jusqu'à 
sa mort arrivée en 1444 ; Geoffroy du Perrier, sire de 
Quintin,* témoigna quelque bonne volonté envers le Ples- 
sis-Balisson. C'est ainsi qu'il obtint à la date du 14 octobre 
4441,* des lettres patentes du duc Jean V, « rabattant cinq 
feux aux paroissiens de Ploubalay, pour les demourans au 
PlessiS'Balliczon, afin que le dit iieu, auquel Monseigneur 
avait ordonné réparations et fortification de cïiasteau put 
être mieux habité, garni et peuplé de gens qui y habi- 
tassent et demourassent pour le temps de lors et advenir. » 

Malheureusement, tout cela finalement demeura lettre 
morte. Geoffroy du Perrier dut à la réflexion se soucier 
assez peu de remettre en état un château sur lequel il 
n'avait aucun droit. Si bien que le 13 juin 1444, le conné- 
table de Richemont, tuteur de Tristan du Perrier, fils de 
Geoffroy V, signale dans une longue requête au duc de 
Bretagne, « que lez chasteaux du Perrier et du Plesseiz- 
Baluczon éstoint cheuz et ruyneux et ne seroient pas repa- 
rés et rédiffiés pour le nombre de vingt mille escuz d'or. » 

Pour la même cause, les receveurs des fouages du duc 
de Bretagne faisaient des difficultés de consentir à l'exo- 
nération d'impôts accordée aux habitants du Plessis, parce 
que disaient-ils, « le rabat de cinq feux estoit faicten faveur 
de ce que le sire de Quintin debvoit rédiffier Je chastel du 
Plessix-Balliczon, ce qu'il n'a pas lait. » [Archives des 
Côtes-du-Nord, E. 568.) 



1. Ces lettres furent confirmées en 1443 et 1444 par le successeur de 
Jean V. (Archives des C.-du-N., E. 568). 

2. La décharge du compte de P. Paindavoine, receveur des fouages 
en 1441, porte expressément que le « duc a fait grâce et rabat à la re- 
queste du sire de Quintin pour les demeurans au Plessix-Balliczon. • 
(Arch. des C.-du-N. E. 568.) 
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IV 



Jean I%* da Perrier et les Aeie» de Bretagne 

Les raisons qui nous ont fait consacrer un paragraphe 
spécial à reproduire les Actes de Bretagne qui se rappor- 
taient à Alain du Perrier, nous engagent à faire figurer ici 
les Actes concernant Jean IV du Perrier. Voici ces pièces : 

Morice, Pr, H, 754. Le 15 mai 1405, Jean du Perrier, héritier pré- 
somptif de Geoffroy de Quintin, signe avec 
lui sur l'acte de fondation de la Collégiale. 

LobineaUf A^r. 11,829. Le sire du Perrier signe sur une ambassade 

envoyée au duc de Bourgogne, en 1408. 

Loblneau.^f'^M, 515. Le sm du Perrier, avec les principaux sei- 
gneurs de Bretagne, fait partie des Etats 
assemblés à Vbnnes pour aviser au moyen 
de lutter contre les Penthièvre. (Dec. 1408.) 

Lobineau, /i//sM,553. Le sire du Perrier assiste aux Etats tenus en 

1420 dans la ville de Vannes. 

Morice, Pr. II, 1048. Le 30 septembre 1420, le duc de Bretagne ac- 
corde plusieurs droits féodaux importants, 
à son ami et féal Jean, seigneur du Perrier> 
et même eu égard à ce que le père du dit 
seif/neur fit à notre très redouté seigneur 
et père et en especial, pour le très singur 
lier plaisir et service que nous a fait de 
nouvel, le dit seigneur du Perrier en la 
poursuite et délivrance de notre personne.» 

Morice, Pr. Il, 1060. Le 16 octobre 1420, le sire du Perrier fait 

alliance avec le duc et de nombreux sei- 
gneurs contre les Pentbièvre. 

Morice, Pr. Il, 1127. Le sire du Perrier signe sur le traité d*alliance 

conclu entre le duc de Bourgogne et les 
Etats de Bretagne, le 18 avril 1423. 

Morice, Pr. II, 1201. 1^9 septembre 1427, Jeban, sire du Perrier, 

figure parmi les membres des Etats de Bre- 
tagne qui ratifient le traité de Troyes de 
leur signature. 

10 



JCMt V dm Perricr, SclyBCHr b»nnerct< dv P1cb«I« 

Il était grand temps qu'une main ferme 
vint s'occuper de l'administration du Pies- 
sis. Cette main, ce fut Jean du Perrier, 
le Sis aîné de Constance. C'est, croyons- 
Dous, aux environs de 1450 qu'il faut 
' placer la prise effective de possession du 

Plesbis-Balisson par son nouveau séi- 
de d''"p*- ' gneur. Nous ignorons pour quel motif il 
ne donna pas suite aux projets de restau- 
ration de la vieille forteresse qui devenait chaque année de 
plus en plus ruineuse. Mais si Jean du Perrier Qe fut pas 
un coostructeur, du moins s'emploja-t-il activement à 
conserver à ses vassaux l'exemption de cinq feux, qui leur 
avait été accordée par le duc Jean V, exemption qui équi- 
valait en pratique à la suppression complète de cet impôt 
pour la ville du Plessis- Ce fut l'origine d'une longue pro- 
cédure avec les paroissiens de Ploubalaj, procédure qui 
dura jusqu'au milieu du xvi' siècle et dont les péripéties se 
trouvent racontées dans de poudreux parchemins conser- 
vés maintenant aux Archives des Côtes-du-Nord. 

D'après un compte de la chatellenie du Plessis datant 
de 1461,' il parait bien que Jean du Perrier acheta, les 



1. LcB chevaliers banuereta étaient dea seigneurs assez puissants 
pour eniretenir à leurs frais au nioins 25 hommes d'armes et qui possé- 
daient d'autre paît de droit héréditaire la faculté de lever bannière. Cette 
bannière était carrée et les distinguait des simples (chevaliers qui ne pou- 
vaient porter qu'un pennon à queue à l'exirémitè de leur lance. Lea 
montres des xiv» et xv siOcles nous font voir que les chevaliers banne- 
rets de Bretagne avaient sous leurs ordres plusieurs chevaliera et un 
nombre considérable d'écuycrs. sans compter les a^'chera à cheval el las 
ooualillers. 

2, l' • Acqueat que fit 1. du Perrier avec Jean Le Ro; et sa femme 
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unes après les autres, toutes les parcelles qui avaient été 
distraites de la terre du Plessis et qu'il s'efforça de redon- 
ner* un lustre nouveau à cette antique chatellenie. La haute 
situation qu'il occupait à la cour de Bretagne, dut lui faci- 
liter cette entreprise. Cest ainsi qu'il était dès 1451, l'un 
des chambellans du duc Pierre II, et nous savons qu'il 
conserva cette charge auprès d'Arthur III et de François II 
ses successeurs* D'ailleurs le nom de Jean du Perrier 
figure sur de nombreux documents de cette époque : Nous 
le voyons convoqué comme banneret aux Etats de Vannes 
de 1451 et de 1455,* et c'est encore en cette qualité qu'il 
figure aux Etats de 1462. Une preuve de la considération 
dont jouissait en Bretagne le seigneur du Plessis, c'est 
que son scel figure parmi celui des principaux seigneurs 
bretons réclamés par le roi de France pour être apposés 
en 1476, au bas du traité de Senlis.* 

En 1488, le seigneur du Plessis-Balisson, lieutenant du 
duc de Bretagne dans la ville de Rennes, fut l'un des trois 
courageux citoyens qui portèrent aux Français vain- 
queurs à St-Aubin-du-Cormier, la réponse des Rennais, 
qui refusaient aux envahisseurs l'entrée de leur cité. Voici 
ces fières paroles, bien dignes d'avoir été enregistrées par 
l'histoire : a Le Roi n'a aucun droit sur ce duché ni sur 
cette ville. . . Le grand nombre des combattants ne donne 
pas toujours la victoire. .. Sou venez- vous de Crécy et de 
Poitiers l Si le seigneur de la TrémoïUe et son armée 



Jeanne du Plessis, sieur et dame de la Ville-Asselin,de la quarte partie 
des rentes dues en la ville du Plessis. (Arch. des C.-du-N., E. 568 — 
« 2* Nota que la femme de Robert de Trécesson qui autrefois fut mariée 
à Jehau du Plessis, à présent jouist des dites choses à cause de douaire, 
par raison du décès dit défunt Jehan du Plessis, et après le décès d'icelle 
douairière, Jehan du Perrier enjouira • (Arch. des C.-du-N., E. 568.) 

1. Jean V du Perrier obtint du duc François II des lettres confir- 
mant si besoin était le droit de menée aux plaids de Lamballe pour la 
chatellenie du Plessis. (Arch. des C.-du-N. E. 568.) 

2. LoBiNEAU, II, col. 1187, 1258 et 1372. 

3. LoBiNEAU, H, col. 1143 et 1230. — Morice, Preuces^ II, col. 1673 ; 
Preuves, III, col. 7. 

4. LoBiNEAU, I, col. 724. 
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viennent assiéger cette ville, autant y gaigneront-ils, 
comme ils ont gaigné devant la ville de Nantes. Nous ne 
craignons le roi, ni toute sa puissance. Et pour ce, retour- 
nez au seigneur de la Trémoïlle et faites lui rapport de la 
joyeuse réponse que nous vous avons faite, car vous n'en 
aurez autre chose pour la présente. » (Lobineau, t. P% p. 787.) 



VI 



liCii BeYcnai» da Plei»iiiii an XVe «ièele 



Un compte* de la seigneurie du Plessis fourni en 1462, 
par Jehan Perron, sieur des Donnelayes, en Ploubalay, et 
receveur de la dite terre, nous donne le chiffre de ses reve- 
nus pi cette lointaine époque. Les droits surles foires etmar- 
chés de la chatellenie étaient alors affermés par an 7 livres, 
10 sols. Les rentes en froment se montaient à 86 mines,* 4 
boisseaux, 6 godets, le tout estimé 5 sous, 8 deniers le 
boisseau l'an 1461. Les rentes en avoine menue s'éle- 
vaient à 10 mines, 7 boisseaux, 9 godets par année et 
Tavoine valait alors 5 sous, 8 deniers les 3 boisseaux. Les 
divers vassaux de la seigneurie devaient fournir 25 poules 
par année et Ton comptait chaque poule à 10 deniers mon- 



1. Archives des Côtes-du-Nord, E. 568. 

2. D'après le Livre des mesures de Bretagne, cité par les auteurs 
des Anciens Ëvèchés de Bretagne, tome III, Prolégomènes, p. CCXXIII, 
la mesure du Plessis-Balisson était pareille à la mesure de Lamballe. 
« Elle valait 7 à 8 boisseaux à la mine et les 3 mines font le tonneau et les 
2 quarts font la perrée. » Or la perrée de Lamballe contenait 2 boisseaux 
ou 4 quarts et le quart se décomposait en 4 godets. Chaque perrée de 
Lamballe contenait // décalitres 856 de froment. 

M. Dubrcuil, dans son ouvrage sur la Vente des Biens Natlonauœ dant 
les Côtes'du-Nordf page 601, écrit que la mesure de Ploubalay valait 
5 décalitres 733 le boisseau, et 2 décalitres 866 le quart. 
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naie. Signalons aussi parmi les redevances quatre paires 
de gants en peau de cerl. 

Quant aux moulins banals, ils étaient loués 47 mines de 
blé et 47 chapons. Il existait alors dans le ressort de la 
seigneurie un moulin à fouler, mais nous n'avons pas 
trouvé rindication de son revenu. 

L'acte que nous analysons, nous donne aussi le nom et 
les émoluements des principaux officiers du fief du Plessis- 
Balisson. Bertrand Milion était pour le temps sénéchal de la 
cour du Plessis et recevait 10 livres par an pour ses gages. 
Rolland du Breil exerçait alors les fonctions d'alloué avec 
les mêmes appointements. Quant à Jehan La Choûe, lieute- 
nant d'icelle cour, son modeste traitement ne s'élevait 
qu'à 60 sous chaque année'. Par contre, le receveur Jehan 
Ferron, en sa qualité d'homme de finances, louchait 15 
livres par an. Ces sommes n'étaient pas si minimes 
qu'elles nous paraissent maintenant. Nous nous contente- 
rons de rappeler pour preuves, qu'en 1540, les gages de 
Jean GIc, sénéchal de l'importante juridiction de Dinan, 
ne montaient qu'à 40 livres par an, et celle de François 
Glé, son alloué, à 15 livres seulement.* 

Disons pour finir et afin de donner une idée de la valeur 
de l'argent vers cette fin du xv« siècle, que les chapons ne 
coûtaient alors que 15 deniers la pièce. A ce compte les 
revenus de la seigneurie du Plessis qui pouvaient s'élever 
à 5 à 600 livres environ, représentaient une fortune consi- 
dérable pour l'époque. 



1. Annuaire des Côtes-du-Nord, année 1858, p. 68. 
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VIÏ 



Jehan \ du Perrier et le» Aeies de Bretagne 



Lobineau, II, 1184. 



Lobineau,II, 1188. 



Lobineau.ll, 1187. 



Lobioeau, II, 1190. 



Lobineau, II, 1194 
et 1195. 



Lobineau, II, 1258. 



Lobineau, I, 675. 



LobineaU; I, 696. 



Le sire du Plessis-Baluczon figure sur un état 
de solde comme ayant accompagné le duc 
de Bretagne dans un voyage à Tours, en 
1451. n reçoit 30 livres comme traitement. 

Le sire du Plessis Baluczon, gentilhomme de 
la maison du duc accompagne celui-ci dans 
un voyage en Guyenne en 1452. 

Jehan du Perrier, seigneur du Plessis-Baluc- 
zon, chambellan, reçoit 60 livres pour ses 
gages durant les mois de mars, avril et mai 
1452. 

Le sire du PlexeisBaluczon fait partie des 
trente lances que le sire de Derval a sous 
ses ordres dans la ville de Saint-Malo, r»n 
1453. 

Jehan du Perrier, seigneur du Plexis-Baluc- 
zon, figure dans un compte dressé en 1455, 
en qualité de Lieutenant du sire de Males- 
troit, maréchal de Bretagne et reçoit 80 
livres pour ses gages. 

Sur l'état de l'an commençant le 1er janvier 
1459, le feu duc Arthur avait donné 450 
livres au sire du Plessis-Baluczon, son 
chambellan. 

Le sire du PlessisBalisson est chargé do faire 
tous les préparatifs des joutes auxquelles 
le duc de Bretagne doit assister à Ghollet, 
en février 1460. 

En 1465, Jehan du Perrier est l'un des sei- 
gneurs qui conduit l'arrière-ban du duché 
de Bretagne durant la Ligue du Bien Public. 
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Lobineau, II, 1369. 



Lobioeau, 11^ 1372. 



Lobineau, II, 1634. 



Lobineau, II, 1584. 



Daus les comptes des guerres pour Tannée 
1465, Jehan du Perrier, seigneur du Ples- 
six-Baliczon, figure comme ayant servi du- 
rant sept mois, avec 8 bommes d'armes et 
205 archers. 

Dans les comptes de Landoys, le sire du Pies- 
sis-Baluczon reçoit 320 livres pour sa 
charge de chambellan, du 1®' octobre 1465 
au l«r octobre 1466. 

Gilles de la Clartière, seigneur du dit lieu et 
capitaine de Fougères, donna pièges Jean 
du Perrier, seigneur du Plessis Baliczon et 
Guillaume Le Moine, seigneur de Beau re- 
gard, le 21 août 1471. 

M. du Plessis-Balliczon voit sa pension dimi- 
nuée de 85 livres par ordre du roi Charles 
VIII, pour sa contribution aux frais de la 
conquête du royaume de Naples. 
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CHAPITRE III 



Le Plessis à la fin du Moyen-Age 



de la ^ illeblanclie et la terre du Plessis 

an XT« siècle 



Nous voudrions dire comment finit Jehan* 
du Perrier, dont la personne jeta un si vif 
éclat sur le nom du Plessis. Mais Thistoire 
se tait sur ce point et nous apprend seule- 
ment qu'à sa mort, Jeanne du Perrier, sa fille 
unique, issue de son premier mariage avec 
Jeanne de Quelen, fit passer les vastes pos- 
sessions paternelles dans la maison de la 
1 rr'!? Li J ViLLEBLANCHE * Le 15 novembre 1496, nous 

la Vaieblanche , ^ . • r ^ , xr-n 

trouvons en effet son mari, Jean de la Ville- 

blanche, rendre pour la terre du Plessis le plus ancien aveu 




1 . Jean du Perrier dut mourir en 1494 ou en 1495, car « le 25 mai 
1495, la seigneurie du Plessis-Balisson était entre les mains de la cour de 
Lamballe pour cause de rachapt par le décès de messire Jean du Per- 
rier. en son vivant sieur du dit lieu. » Jean du Perrier avait contracté un 
nouveau mariage au décès de Jeanne de Quélen sa première femme. Sa 
nouvelle épouse, damoiselle Jeanne Le Bouteiller ne mourut qu'en 1526. 
(Bibl. Nat. coll. Duchesne, vol. 70.) 

2. Les La Villeblanche portaient a de gueules à une fasce d'argent, 
accompagnée de 3 hures de brochet de même, deux en chef et une en 
pointe. 
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que nous connaissions. A cause de Tintérêt tout spécial 
que cette pièce présente pour nous, nous allons repro- 
duire ici les principaux extraits de l'analyse qu'en ont 
faite au xviii* siècle les agents du duc de Penthièvre. 

Dans cet aveu ou reconnaissance — suivant laquelle 
d'après le droit iéodal, un seigneur faisait acte de soumis- 
sion envers un autre seigneur, son successeur immédiat, 
— Tavouant, Jean* de la Villeblanche, chevalier, se dit au- 
torisé de son aïeul Pierre de la Villeblanche, Tun des 
membres de la conspiration contre le chancelier Landais, 
qui reçut, d'après quelques auteurs, le collier de Saint 
Michel en récompense des services qu'il rendit à la France 
aux dépens de la cause bretonne. 

D'après cette pièce, la Chatellenie du Plessis-Balisson 
s'étendait dans les paroisses du Plessis, de Ploubalay et 
de Corseul. Elle consistait en la ville et clôture du Plessis- 
Balisson, un étang, l'emplacement du château, 78 journaux 
de terre de domaine et environ 266 fiefs, tant nobles que 
roturiers, dont on ne dit pas l'étendue, ainsi qu'un certain 
nombre de rentes et de juridictions. Ce dernier article est 
le seul qui soit en Corseul.* 

Des terres nobles tenues en juveigneurie relevaient aussi 
du Plessis. C'étaient les manoir, métairie et terre noble 
de la Guéraie, non mentionnés dans le présent titre, mais 
que l'on trouve expressément indiqués sur d'autres pièces, 
en particulier dans un minu du 31 mai 1431, dans lequel 
Jehan Robert nous dit que Guillaume, son père, tenait cette 
terre en juveigneurie d'aîné du Plessis-Balisson. 

C'était encore 1*» en Lancieux : a, le manoir et les prés 
de la Roche, contenant 30 journaux de terre ; 6, les bail- 
lages des Deniers de la Roche et des Froments de la 



1. Les La Villeblanche sont assez souvent désignés dans les actes du 
temps sous le seul titre do M. du Plessis-Balisson. 

En 1498, M. du Plessis-Baliczon reçoit une robe de laine et de 
soye, baillée sur l'ordonnance de la reine Anne, pour porter le béguin 
ou deuil du roi Charles VIII. (Lodineau, Preuves, 1586, 

2. D'après l'aveu du 25 mars 1712, les rentes de Corseul consistaient 
dans les bailliages de la Bertrammatz et de la Daliberdais, et dans la 
dlmede Cran. 
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Roche, lesquels bailliages appartenaient alors à Pierre de 
Plouer, seigneur du dit lieu. 

2" en Ploubalay, a, le bailliage de L'Argentaye^ compre- 
nant le manoir de ce nom alors existant : le dit bailliage 
s*étendant sur 200 journaux de terre sis aux environs de 
la Ville-Asselin et de la Ville-es-Vitels. 

Pour la Ville-Asselin éia\t due une rente féodale d'une 
paire de gants en peau de cerf, encore estimée 2 livres 10 sols 
le 29 novembre 1747. 

Pour le Clos-es-Triards, l'on devait payer chaque année 
un gdieau de trois mailles au premier de Tan et quinze œufs à 
Pâques. 

Ces deux curieuses redevances devaient remonter loin 
comme origine, car le sire du Plessis en déclarait jouir de- 
puis un temps immémorial, le 5 mars 1462. 

b. Le manoir de Lauuaij (plus tard appelé Launay- 
Comatz) appartenant alors à Jehan de Launay, ainsi que 
trois autres bailliages dont on ne dit pas les noms et la 
neuvième partie dans la dîme de la Roche et dans celle de 
Lanrodel. 

Après ces détails vient Ténumération du droit de menée, 
le premier jour aux plaids de Lamballe, c'est-à-dire le 
droit de faire expédier dès le premier jour, lorsque siégeait le 
tribunal de Lamballe, les affaires qui concernaient les vas- 
saux de la châtellenie du Plessis ^ 

Ajoutons enfin que d'après un autre aveu du 15 avril 
1555, rendu par Maître Pierre Marec, « les deux cent 
cinquante-six fiefs dont se composait la terre du Plessis se 
divisaient ainsi : Domaine direct dont le seigneur gardait 
la pleine propriété et qu'il faisait cultiver pour son compte: 
85 journaux. Fiefs (c'est-à-dire des terrains repartis par le 
seigneur à différentes conditions qui constituaient les rede- 
vances féodales) : 765 journaux. Arrière-fiefs* : 870 jour- 



1 . Archives des Côtes-du-Nord, E. 493 et E. 568. I/original de l'aveu 
de 14% n'existe plus. Ce que nous connaissons a été résumé par les 
agents du duc de Penthièvre. 

2. Parmi les arrière-fiefs du Plessis se rangeaient la terre de Rays» 
celle de la Crochais et probablement la Mallerie. (Arch. des C.-du-N., 
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naux. Juveigneuries : 302 journaux ; au total : 2.022 
journaux de terre, dans le dénombrement desquels les 
bois-taillis du Plessis comptaient pour 60 journaux.' 



II 



Claude de la Vllleblanehe, Selsncnr du Plessis 



Le 15 novembre 1511, Claude, fils de Jean de la Ville- 
blanche et de Jeanne, dame du Chàtellier en Ereac, four- 
nissait minu à la Cour de Lamballe pour la succession de 
son père. Nous trouvons énumérés sur les pièces du temps 
les nombreux titres et qualités de ce puissant seigneur, 
Tun des plus riches de la Bretagne, puisqu'il pouvait s'in- 
tituler châtelain du Plessis-Balisson, de Maumusson, de 
Broons, de Bagaz, du Mesnil, de Martigné-Ferchaud, de 
la Porte, de Callac, du Châtelier, seigneur de Branxian, de 
Plusquellec, de Tourgouff, du Pontblanc et autres lieux. 
Claude de la Villeblanche fit avec honneur les guerres du 
Hainaut, de Savoie et de Venise et devint chevalier des 
Ordres du Roi « à cause de sa valeur et dextérité aux 
armes.* » Il fut même grand pannetier de la Reine Claude 
de France, le 3 avril 1522, et assista en cette qualité à 
Rennes en 1532 au couronnement du dauphin Henri II, 
comme duc de Bretagne. Mais alors il n'était plus seigneur 
du Plessis. Autant par besoin d'argent — car il était 
grand dissipateur de sa nature — que pour soustraire de 



E. 493.) La Ravillaye, en Ploubalay, avait fait aussi partie du Plessis- 
Balisson, ainsi que les terres du Pont-Cornou etdela Coudraye. (Arch. 
des C.-du-N., E. 1423.) 

1. Archives des Côtes-du-Nord, E. 493. 

2. De Carne, Les Chevaliers Drçtons de St-Mùchel^ p. 421. 



— 140 - 



ses biens à son neveu Guy d'Espinay, qu'il n'aimait pas, il 
avait vendu, le 22 décembre 1520, la châtellenie du Plessis 
à Maître Alain Marec* 



III 



lie» Marec au Mlessli» 



La famille Marec ou Mar'hec, en français « chevalier », 
était originaire de Plouagat-Chàtelaudren, où elle figure, 
écrit Courcy, à toutes les reformations et montres du xv* 
et xvi* siècle. Sa devise était « In te, Domine, speravi, non 
confundar in œlernum. » 

Alain Marec, sénéchal de Rennes et conseiller aux 
Grands Jours de Bretagne en 1498, fonda la fortune de sa 
famille. Peu avant d'acheter le Plessis, il avait acquis les 
seigneuries de Montbarrot et de la Martinière, situées 
toutes deux aux portes de Rennes, dans la paroisse 
Saint- Aubin. iVlain Marec jouissait de son temps d'une 
grande considération,' car nous voyons qu'il fut présent au 
contrat de la Duchesse Anne et l'un des arbitres dans les 
démêlés de cette Duchesse avec le vicomte de Rohan.* 

Le 18 juillet 1527, Pierre Marec, Mestre des requêtes 
et conseiller au Parlement de Bretagne, fournit un minu* 



1. Les Marec s*armaient : « d'argent à un lion de gueules, arme, 
lampa'^fe d'or et unefa^ce de sable chargées de troU molettes d argent. • 

Une note que nous avons trouvée dans le dossier E 568 des Archives 
des Côtes-du-Nord, nous indique que la terre du Plessix, lors de son ac- 
quisition par Alain Marec, calait 550 livres de revenu^ mais il faut tenir 
compte que la dame Le Bouteiller, veuve de Jean du Perrier, jouissait 
alors pour son douaire des revenus du tiers de la châtellenie. 

2. Vicomte de Ponthriand, Un ancien Armoriai breton, page 60. 

3. Archives des C.-du-N. E 1C6. 
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pour le rachat d'Alain Marec, son père. Mais celui-ci devait 
être mort depuis quelque temps, car dès le 18 avril 1526,* 
son héritier avait passé une transaction avec le receveur 
du comté de Penthièvre pour « les rachats d'Alain Marec 
et de demoiselle Le Bouteiller, Tun propriétaire de la mai- 
son du Plessis, Tautre douairière de la même terre. 

Pierre Marec semble s'être occupé activement de sa châ- 
tellenie du Plessis. C'est ainsi qu'il obtint en 1546' des 
lettres patentes du dauphin duc de Bretagne, l'autorisant 
à rétablir les fourches patibulaires à quatre pots^ enseignes dç 
la Haute Justice attachée à la terre du Plessis et qui 
étaient alors tombées en ruines. Une longue enquête' pré- 
céda cette permission. Plusieurs témoins furent entendus 
et tous attestèrent que « la seigneurie du Plessis-Bal- 
luczon était réputée de tout temps chastellenye, en 
laquelle y a grande et ample juridiction, hommes et sujets 
en grand nombre et réputée belle et ancienne pièce et 
décorée de plusieurs choses d'ancienneté. » Le roi de 
France ne pouvait moins faire que de concéder de quelque 
faveur à un lieu aussi considérable : aussi Henri 11 accorda - 
t-il en 1552, des lettres patentes à Pierre Marec, portant 
création d'un marché au Plessis, Ces lettres d'ailleurs durent 
se borner à confirmer une situation qui remontait assez 
loin ; car dès 1462, l'on trouve dans les comptes de la sei- 
gneurie, mention d'un fermier appelé Jean Le Juiff chargé 
de percevoir les droits « sur les marchez du dit lieu ». 
(Arch. des C.-du-N. E. 568.) 

Pierre Marec, lisons-nous dans les Grandes Seigneuries de 
Haute-Bretagne, du chanoine G. de Corson, mourut vers 

1558, laissant de son union avec Béatrix d'Acigné un fils 

en bas âge nommé René, qui fut placé sous la tutelle 

d'Antoine de Créquy, évêque de Nantes, et deux filles, 

dont nous ne nous occuperons pas ici. 



1. Archives des C.-du-N. E 568. 

2. Archives des C.-du-N. E 568. 

3. Déjà l'an 1500, une enquêteTaite à la requête du prince d'Orange 
avait été favorable au Plessis. (Archives des C.-du-N. E. 493). 
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L'héritier de Pierre Marec dut en 1583 soutenir une 
longue procédure* contre son suzerain le duc de Mercœur, 
qui refusait de reconnaître les droits et prérogatives du 
Plessis-Balisson. La raison secrète de Tanimosité* de 
Mercœur est facile à deviner quand on lit l'histoire de ce 
temps. Monlbarrot^ (car c'est sous cette appellation qu'on 
désigne le plus souvent René Marec), fut en eflet le plus 
solide soutien du parti du Roi en Bretagne, et cela, contre 
les prétentions du duc de Mercœur qui cherchait, à la 
faveur des troubles de la Ligue, à se tailler une principauté 
dans cette province, sur laquelle il pouvait avoir des 
droits, du chef de sa femme Marie de Luxembourg. 

C'est ainsi qu'en 1589, les Ligueurs aj^ant assiégé 
Rennes, dont Montbarrot avait le gouvernement, celui-ci 
fit l'énergique réponse que voici, à Mercœur qui lui propo- 
sait de capituler, avec permission de sortir de la ville pour 
lui et ses gens. « Marec, raconte Jehan Prichart dans ses 
Mémoires, refusa plusieurs fois, disant aimer mieux cre- 
ver, lui, sa femme, enfants et serviteurs, que de sortir de 
la place à lui baillée par le Roi, sans avoir forfait, ou que 
le Roi le lui eut commandé. » 

Dans la suite, Montbarrot devint Lieutenant-Général du 
Roi en Bretagne et chevalier de son Ordre. Durant toutes 
les guerres de religion, il se montra toujours ennemi décidé 



1. Archives des C.-du N. E 498. 

2. Une note contenue au dossier 568 des Archives des Côtes-du-Nord 
dit même que les Archives du Plessis furent pillées et disparurent en 
partie à cette époque. 

Les ligueurs se saisirent aussi des revenus de la terre du Ples- 
sis pour les employer aux besoins de leur cause. C'est ainsi que le 
29 mars 1G07, la Chambre des Comptes de Nantes déchargea Messire 
François du Breil, héritier de feu Julien du Breil, de rendre le compte 
qui lui était demandé de deniers provenant de la saisie mise sur les 
terres du Plessis-Balisson et du Boisjouan, en Tannée 1590, attendu 
que les dits deniers^ si aucun ont été touchés par le sieur de Rays, ça a 
été en vertu de l'ordonnance faite par le dit feu sieur de Mercœur et 
pour Tentretenement des gens d'armes qui estaient en la dite place du 
Guildo durant la dite année. (Archives de Nantes, Registres courants de 
la Chambre des Comptes, I, 49.) 






• • - 
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des ligueurs. L'influence de sa femme, Esther du Boays, 
qui fut tout le temps zélée huguenote, ne demeura sans 
doute pas étrangère à la ligne de conduite du seigneur du 
Plessis, 

Les auteurs des AncietiS Evkhis de BniagM prétendent, 
(tome II, page 12), que fïrâce au crédit dont il jouissait 
près du Roi, Marec rendit de son temps au Plessis-Balis- 
son son ancienne splendeur. Nous nous contenterons de 
citer ici leur affirmation dont ils ne fournissent aucune 
preuve et de laquelle nous n'avons trouvé nulle trace par 
ailleurs. 

La dernière partie de la vie du seigneur du Plessis fut 
remplie d'amertumes. Impliqué dans la conspiration de 
Biron, il fut quelque temps renlermé à la Bastille; on le 
mit cependant en liberté en 1602, à cause des services con- 
sidérables qu'il avait ruudus en Bretagne à la cause du 
Roi. Mais tous ces événements durent afTecter pénible- 
ment René Marec, qui donna dès 16<)5 sa démission de 
gouverneur de Bennes et de Lieutenant du Roi dans 
l'Evêcbc du même nom. Un peu plus tard même, il se dé- 
barrassa de la terre du Plessis, dont la possession ne lui 
avait causé que des ennuis.' 



1 . Voir sur René Marec : A. db Barthëléhv ; Mélanges d'Histoire 
et d'Archéologie, l" et 2" cahier. — De Carnë : Let pheoaliera breton» 
de St-Miohel. p. 240. — D. Morice, au lome IH de ses Preucei, cite le 
Dom de René Marec plus de 25 fois. 



CHAPITRE IV 



Le Plcssis et les temps modernes^ 



■iC« du Brell de Hmjm, ■elgmenr da PlenslK 



Le 8 septembre 1612. Guy du Breil de 
Rays {en Ploubalaj), fils de François du 
Breil, l'un des chefs de la Ligue en Bre- 
tagne, et de Claude d'Acigné, des sei- 
gneurs de la Touche-à -la-Vache (en 
Créhen), acquit* pour 7.000 livres tour- 
Armei dea daBreil Dois et 600 livres pour les vins et commis- 
sions de Renë Marec, son cousin par sa 
mère, les terres, seigneuries et châtelleoies du Plessis- 
Batisson, du Bourbonnier, de Cancaval' ei du Bois-Jean, ce 



1. Voir aar cette période de l'Histoire du Pleaais : Leê Chevalière 
de St'Michel,jMT M. de Carsè, etteOénéalogie de laltaUondu Breil, 
par le Vicomte de Ponteriand; et No» CheoaUer» de St-Miekel, du 
même auteur. 

2. Bibliothèque Nationale, col. DucUesne, Ms. 70, ^ 225. — Ducbesne 
écrit que ce contrat fut fait par Guy du Breil • en remplacement des 
terres de Claude d'Acigné, sa mère, morte eu 1602. • 

3. Plusieurs notes extraites des Ancieimet rëformationt de l'Evëcbé 
deSt-MaloprouventqueCaDcavat, qui fut probablementune ancienne pos- 
session dea vicomtes de Poudouvre, appartenait depuis longtemps aux 
aires du PlessJs. 
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dernier acquis en 1549 par Pierre Marec d'avec noble et 
puissant Claude, comte de Maure. 

Le nouveau propriétaire du Plessis appartenait à une 
illustre et très ancienne famille bretonne, dont on trouve 
en H72, comme sénéchal de Vitré, GuHlauviô du Breil^ son 
premier membre connu. La branche de Rays, lorsqu'elle 
acheta le Plessis, se trouvait établie à Ploubalay depuis 
tantôt un siècle. Sa résidence habituelle fut primitivement 
le vieux manoir de Rays, puis plus tard le château de la 
Mallerie. Les du Breil de Rays ont fourni à la Bretagne 
des hommes remarquables : entre autres Rolland du Breil 
qui fut président des parlements de Toulouse et de Bor- 
deaux, puis président des Grands Jours de Bretagne en 
1495 et 1496. Signalons en passant la devise de cette 
famille, « l^urceresubjectis^debellaresuperbosn^ et ses armoiries 
« d*azur au lion jnorné d'argent, » 

Guy DU Breil, dont nous allons nous occuper comme 
châtelain du Plessis, fut baptisé dans l'église de Fleurtuit 
le 6 janvier 1587. 11 épousa en 1614 Claude de Boiséon, qui 
lui apporta les terres d'Esluer, de la Granville, de Goude- 
lin et de Beaumanoir, en Plemet. Lui de son côté pouvait 
s'intitulera cette époque châtelain du Plessis-Balisson, de 
Cancaval et du Boisjean. seigneur de Rays, de la Ville- 
bonnette, la Mallerie et le Plessis Plorec, en Erquy. En 
1617, le roi Louis XIII lui donna commission de lever une 
troupe de cent hommes de pied. Deux ans plus tard, il re- 
çut de ce monarque le collier de son Ordre. On le trouve 
môme dans quelques actes qualifié du titre recherché de 
gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roi, Il mourut en 1647, 
à Nantes, durant la tenue des Etats de Bretagne, et son 
corps ramené à Plaubalay, fut inhumé le 9 mai dans le 
chœur de cette église. 

a En 1428 : L'hôtel de Cancaval est dit appartenir au seigneur de 
Quintin (alors Jehan du Perrier, sire du Plessis-Balisson.) 

b En 1461, le pâturage de Cancaval appartenant à Jean V du Perrier, 
était loué 47 sous par an. 

c En 1513 : Le S' du Plessis-Baluczon a manoir et emplacement de 
forteresse sur la rive de mer nommée Cancaval. 

d En 1747, Cancaval était afféagê 100 livres par an. 

11 
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Son fils aîné* et héritier principal fut Jean du Breil, qui 
naquit le 27 août 1615. Le roi lui confia le 18 juin 1654* la 
charge de capitaine et gouverneur des ville et châteaux de 
Dinan et de Léhon, « attendu, disent leslettres du monarque, 
que Sa Majesté ne peut faire un meilleur et plus digne 
choix, vu les preuves qu'il a données en plusieurs occa- 
sions de son courage et de son expérience au fait des 
armes. » 

Jean du Breil se maria, en 1643, à Louise du Quengo de 
Tonquédec. Il épousa en secondes noces, en 1652, dans 
Téglise de Saint-Lunaire, demoiselle Jeanne de Pontual.' 
11 reçut en 1660 le collier de l'Ordre de St-Michel. Un peu 
plus tard, dans un démêlé avec la famille de Goyon-Mati- 
gnon, il est cité dans un acte du 28 mars 1667, comme « un 
homme d'une grande conséquence en Bretagne. » L'année 
suivante, il fit reconnaître sa noblesse à l'occasion de la 
Réformation, comme d'ancienne extraction chevaleresque.^ 
Comme Jean du Breil habitait plus souvent le château 
d'Estuer, en Bréhand-Loudéac, que celui de la Mallerie, 
c'est là qu'il faudrait rechercher la date de sa mort, arrivée, 
dit Je vicomte de Pontbriand, avant le mois de juin 1680. 

Son fils aîné, François-Claude, hérita de la châtellenie du 
Plessis, mais il ne jouit pas longtemps de ce beau do- 
maine. Après avoir fait avec distinction plusieurs cam- 
pagnes comme aide de camp du maréchal de Turenne, il 
mourut le 9 avril 1682, au château de la Mallerie, sans 
avoir été marié. C'est à lui qu'on doit d'avoir obtenu par 
lettres patentes du roi Louis XIV, l'érection en comté des 
terres de Rays et du Plessis-Balisson unies ensemble sous 
le nom de comté de Rays. Le tout formant un revenu de 
16.000 livres (plus de 100.000 francs de notre monnaie 
actuelle.) 

1. Guy du Breil eut neuf enfants. Cf. Reg. par, de Ploabalay, 
édités par M. du Guerny. 

2. Jean du Breil rendit aveu en 1652 pour la ville et châtellenie du 
Plessis, avec Haute Justice au Plessis-Balisson, Ploubalay et St-Enogat. 
(Archives des Côtes-du-Nord, E. 153.) 

3. Jean du Breil eut sept enfants de ses deux mariages. 

4. Arm. de la Bourdonnaiê, p. 13. Lafolye, Vannes^ 1886. 
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A roccasioQ de réfection en comté de la cbâtellenie du 
Plessis-Balisson, nous allons donner ici les grandes lignes 
de deux aveux rendus en 1684 et en 1712 par le second 
comte de Rays, GuUlaame-Dïnan du Breil. Nous puiserons 
dans cette pièce plusieurs détails intéressants sur la sei- 
gneurie qui nous occupe. 



II 



liA ehàlellenle da Plesffis aam débals 

da X Ville sièeie 

De Tétude des documents' dont nous allons résumer les 
principales parties, il semble bien ressortir que nous tou- 
chons aux derniers jours de la féodalité. Si les châtelains 
du Plessis énumèrent encore avec complaisance les droits 
considérables qu'ils retirent de la possession de ce fief, ils 
négligent depuis lontçtemps d'entretenir les bâtiments qui 
leur appartiennent en propre et qui constituaient naguère 
comme le tréfonds de toute seigneurie un peu considérable. 

Sans parler du lieu et emplacement du château du 
Plessis, depuis longtemps ruiné, comme nous le savons 
déjà, Taveu de Guillaume du Breil n'énumère que des 
ruines parmi les coustructions qui forment le domaine 
direct du seigneur du Plessis. Ce sont d'abord « le colom- 
bier du château, son jardin, pourpris et clôture, le tout à 
peu près en ruine et de nulle valeur ; puis les halles dont il 
n'existe plus que les vestiges, mais dont on mentionne ce- 
pendant l'emplacement « avec droit de cohue, auditoire au 
dedans et au dehors, bancs et étaux. » Malheureusement, 
tout cela n'était que sur le papier, et le marché qui se 



1. Archives des Côtes-du-Nord, E. 167, et Archives Nationales, 
P. 1575, f 175. 
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tenait alors au Plessis chaque lundi s'installait comme il 
pouvait tout autour de l'Eglise et du Cimetière du Plessis- 
Balisson. Quant aux foires qui étaient au nombre de quatre, 
la première avait lieu le lundi qui suit le mardi du carna- 
val ; la seconde le lundi d'après la fête de Pâques ; la troi- 
sième le jour de la fête St-Jean-Baptiste et la quatrième, 
de beaucoup la plus ancienne, le jour de fête de la Madeleine. 

Le seigneur du Plessis comme haut justicier possédait 
aussi une prison séparée pour la garde et la sûreté des 
prisonniers, mais elle était depuis longtemps écroulée. 

Les O^^f^t^^^ Pots de sa haute justice continuaient ce- 
pendant à s'élever « proche la ville du Plessis, vers 
l'Orient, au haut du vallon, près le grand chemin qui con- 
duit du Plessis au Pont de Dinan, le dit lieu anciennement 
appelé la Justice. » Quant à la fourche patibulaire^ ou potence 
de la ville, elle se trouvait au côté nord du cimetière, et 
non loin delà « possédait ledit seigneur une maison de 
vingt-cinq pieds de long avec perron qui servait d'assise 
et d'audience pour l'exercice de la juridiction seigneuriale.*» 

Tout un personnel administratif dépendait alors de la 
chatellenie du Plessis et résidait dans cette ville. En plus 
I du sénéchal, de l'alloué, du procureur fiscal et du greffier 
attachés à sa cour de justice, le seigneur du Plessis pou- 
vait aussi créer tous les autres officiers nécessaires au bon 
fonctionnement de son petit état. Cest ainsi qu'il avait 
droit « de création de notaires et procureurs, institution de 
sergents, bannies de contrats, appropriement d'héritages, 
avec possession de sergents particuliers, chacun an à tour 



1. Les fourches patibulaires consistaient en deux piliers de pierre au 
haut desquelles il y avait une pièce de bois en travers, à laquelle on 
attachait les criminels condamnés à être pendus et étranglés. On appe- 
lait ces sortes de piliers fourches, parceque anciennement au lieu de 
piliers de pierre, on posait seulement deux pièces de bois faisant par en 
haut la fourche, pour retenir une autre pièce de bois qui se mettait en 
ti avers et à laquelle on attachait les criminels. (Note de M. Maheo, de 
DiiKin.) 

2. Cette maison est encore désignée sur le cadastre sous le nom 
d'auditoire. 
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de rôle, pour faire la cueillette des rentes chacun en son 
bailliage. »* 

Et cette nomenclature n'est pas close : signalons encore 
comme s'exercent au profit du seigneur du Plessis « les 
droits de curatelle de mineurs, de sceaux, de confection 
d'inventaires, de lods et ventes, de confiscation et amendes, 
de suite de moulin sous sa banlieue, de gallois, épaves, 
landes communes, déshérence et succession de bâtards et 
gens forains qui décédaient sur le territoire de la juridic- 
tion du Plessis-Balisson. 

Guillaume du Breil, comme châtelain du Plessis, levait 
aussi un droit de coutume et d'étalage sur les marchan- 
dises mortes ou vives qui se débitaient au bourg de Plou- 
baiay, le ?1 septembre, le jour de la foire St-Mathieu. 11 
pouvait prendre à cette occasion « la langue et un os mouliet 
de chaque beste » que les bouchers débitaient à cette foire. 
Mentionnons encore les droits « d'aumaille, ajustage et 
mesurages sur les vins et autres breuvages que l'on ven- 
dait en ce jour », durant lequel les officiers seigneuriaux 
du Plessis avaient « tout droit et connaissance des crimes 
et délicts qui se commettent en la dicte foire et peuvent 
mulcter de taux, amendes et confiscations sur tous délin- 
quants, suivant que les cas le requièrent. » 

Après cette longue énumération de droits et de privi- 
privilèges qui continuaient de durer comme autant de 
restes d'un lointain passé, Guillaume du Breil, seigneur 
comte de Rays au siège du Plessis-Balisson, ne manque 
pas de relater dans les deux aveux que nous analysons, 
les nombreux droits honorifiques dont l'Eglise avait autre- 
fois gratifié ses prédécesseurs. Gomme fondateurs de la 
paroisse du Plessis, les seigneurs de l'endroit jouissaient 
d'ancienneté du droit de présentation du recteur ainsi que 
du curé ou vicaire du Plessis-Balisson. Il en était de même 
pour la chapellenie du Bois-Jean qui se desservait alors 



1. Le sergent bailliager ilu premier bailliage du Plessis était exempt 
durant rànnée de 9on service de toute contribution roturière. 
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dans Téglise de Languenan, mais dont le recteur du 
Plessis était d'ordinaire le titulaire. 

Comme seigneur supérieur, le comte de Rays possédait 
également « tous les droits et prééminences aussi bien 
dans Téglise de Ploubalay que dans Téglise du Plessis, 
ainsi que dans les cimetiès et presbytères de ces paroisses. 

Encore maintenant le presbytère du Plessis conserve 
sur sa porte d'entrée la trace de Técusson aujourd'hui 
martelé, sur lequel se voyaient naguère les armes du 
seigneur de la paroisse. 

N'est-ce pas un peu d'ailleurs le propre de tous les ré- 
gimes de mettre ainsi partout leur empreinte et d'affirmer 
leur domination aussi bien sur les personnes que sur les 
choses. C'est ainsi que le seigneur du Plessis possédait lui 
aussi le droit de faire courir la quintaine par les nouveaux 
mariés des paroisses de Ploubalay et du Plessis et des 
chapelles en dépendant. « Les dits nouveaux mariés étaient 
tenus de comparoir en personne et de rompre leurs bois en 
trois courses de cheval, à faute dequoy ils étaient condam- 
nables de payer sept jallces de vin, chaque jallde valant 
trois pots, mesure etapprécisdu Plessis-Balisson.* 

Tels étaient, d'après les deux aveux de Guillaume du 
Breil, les innombrables droits attachés à la seigneurie du 
Plessis. Pour n'être pas interminable, nous ne parlons pas 
ici des rentes et des possessions foncières que relatent ces 
mêmes titres. Nous allons cependant faire une exception 
pour « les anciens vestiges de la maison noble des Bois-Jean^^ » 



1. Archives des Côtes-du-Nord, E. 568. Extrait d'un aveu rendu par 
Ch. du Breil. 

2. Cette terre du Boisjean, qui forme encore maintenant avec ses cent 
quarante journaux de terre, la plus vaste ferme de Ploubalay, avait été 
possédée à Torigine par une noble famille qui portait elle aussi le nom 
de Boisjean. En 1513, la réformation opérée k cette époque nous montre 
le Bouais-Jouan aux mains de noble damoiselle Esther de Rohan. Un 
peu plus tard, Pierre Marec, seigneur du Plessis, l'acheta en 1549, d'avec 
Claude, comte de Maure. Cette seigneurie comprenait alors le manoir et 
métairie du dit lieu avec un assez vaste bailliage sis en Saint-Enogat, 
lequel rapportait en 1747 quatre livres d'argent et quarante boisseaux de 
blé. 

Les anciens actes donnent facilement au Bois-Jean le titre de chatel* 
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contenant un court de logement couverts en glé, servant 
de demeure au métayer, un emplacement de colombier 
ruiné et refuge à conniis, le tout contenant cinq journaux 
de terre ou environ. 



III 



Les dcrnleini da Brell an Pleuffls-Ballsson 



Les biens de François-Claude du Breil décédé sans pos- 
térité, vinrent à son frère Guillaume-Dinan, par suite de 
la renonciation faite en sa faveur par Guy-Sylvestre, abbé 
de Rays, autre frère de François, né à Goudelin, le 13 mai 
1646. 

Guillaume, né à Dinan en 1655, fut d'abord capitaine 
d'une compagnie de dragons, si Ton s'en rapporte à un 
aveu du 8 juillet 1690 ; plus tard, il obtint l'emploi de capi- 
taine général des garde-côtes d'une partie de Tévêché de 
St-Malo, ainsi que le brevet de lieutenant des Maréchaux 
de France. Louis XIV renouvela en sa faveur l'érection en 
comté de la terre du Plessis-Balisson. Le 18 août 1682, il 
épousa Sylvie-Marie du Quengo de Tonquédec, et le 19 
mars 1689, il convola en secondes noces avec Angélique 
de la Monneraye.* 



lenie et même celui de baronnie. Si nou8 nous étendons quelque peu sur 
ce lieu, c'est à cause de sa proximité du Plessis-Balisson auquel il 
devrait normalement être rattaché. 

1. Un aveu de Guillaume du Breil à cette époque mentionne parmi 
ses possessions de langue bretonnante, la seigneurie de Chef au Bois, 
ayant Haute Justice en Pommerit-Jaudy, Hongoat, Pleudaniel, Belle- 
Isle, Breiidy et la Roche Derrien. (Arch. des C.-du-N. E. 932.) 

En 1688, Guillaume du Breil vendit à Messire René de la Vallée, sieur 
du Clos, la maison noble de la BouUays, en Languenan, relevant en 
proche fief de la seigneurie du Guildo et de Matignon. (Arch. des 
C.-du-N.) 
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Il acquit en 1706, par retrait féodal, la terre et seigneurie 
de la Guéraye^ avec droit de basse et moyenne justice 
s'exerçant en juveigneurie au Plessis-Balisson. (Archives 
des Côtes-du-Nord, E. 167.) 

Bien que Guillaume du Breil résidât ordinairement à 
son château de la Mallerie, en Ploubalay, c'est dans Téglise 
de Bringolo qu'il faut chercher sa sépulture. On y lisait 
en effet Tépitaphe suivante sur une dalle de marbre noir : 
« Ici gisent messire Guillaume-Dinan du Breil, vivant che- 
valier, seigneur comte de Rays, vicomte de Goudelin et 
Bringolo, baron du Bois-Jean, le Plessis-Balisson et autres 
lieux, décédé le 20 octobre 1720, âgé de 65 ans, et dame 
Françoise-Angélique de la Monneraye son épouse.* 

Charles du Breil, marié le 11 octobre d 711 à Vincente- 
Sylvie de la Bouexière, en Saint-Nazaire, hérita de la sei- 
gneurie du Plessis à la mort de son père. * Il fut capitaine 
au régiment de Noailles-Cavalerie et prit part en 1619 à la 
célèbre conspiration de Pontcallec, Tune des dernières ma- 
nifestations du patriotisme breton. Finalement, il reçut, en 
1724, le brevet de chevalier des ordres de St-Maurice et 
Lazare. 

A la suite de son mariage, il habita le plus souvent la 
ville de Guérande jusqu'au moment où sa fille Yvonne- 
Sylvie ayant épousé le comte Guy-Auguste de Rohan- 
Chabot, il vint se fixer dans la capitale, où il mourut en 
1765. Mais depuis longtemps déjà, il ne possédait plus la 
châtellenie du Plessis. 



IV 



Les Uaade, meigwkewru du Mesuls 

Le 27 novembre 1747, Charles du Breil vendit à Henry 
Baude, seigneur de St-Père, et associés, la terre et comté de 

1. Répertoire Archéologique des Côtes-du-Nord, p. 91. 

2. Charles du Breil rendit aveu pour le Plessis en 1745. (Arch. des 
C.-du-N.,E.46l.) 
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Rajs, pour la somme de 307.000 livres, suivant acte passé 
à Paris devant les notaires du Châtelet. 

Nous avons trouvé aux Archives des Côtes-du-Nord, 
dans la série cataloguée E. 175, l'estimation de chacun des 
objets qui faisaient partie de cette vente « suivant les 
fermes et contrats, pour la partie du dit comté dépendant 
du duché de Penthièvre, laquelle partie fut estimée 158.000 
livres. « 

On pourra voir aux pièces justificatives l'analyse de cet 
acte fort intéressant pour les détails économiques qu'il 
nous donne sur les revenus des différentes terres qui com- 
posaient alors la chàtellenie du Plessis. 

Henry Baude, le nouveau seigneur du Plessis, était fils 
d'Henry Baude, sieur du Val, conseiller du Roi, et de Péla- 
gie-Céleste Picot. Sa famille était tout récemment anno- 
blie ; Etienne-Auguste, l'un de ses frères, ancien officier 
aux gardes françaises venait d'acheter la terre de Château- 
neuf et d'obtenir son érection en marquisat sous le nom de 
la Vieuville. Un des fils de ce dernier devait se distinguer 
parmi les chefs de chouans du Clos-Poulet. 

Quant à Henry, né le 6 juin 1711, il épousa en 1742 Fran- 
çoise Baude, sa cousine ; puis devenu veuf, il se remaria le 
17 novembre 1744, à Saint-Malo, avec dame Jeanne-Reine- 
Félicité Vincent. Dans un aveu du 28 mars 1759, il s'inti- 
tule seigneur du comté de Rays, le Bourbonnier, le Bois- 
Jean et la Mallerie, le Colombier en Lanvallay et la 
Touche-Baude, seigneur de St-Père-Marc-en-Poulet, capi- 
taine garde-côtes du département de St-Malo. Un de ses 
fils appelé Henry, quoique très jeune alors, figure avec lui 
sur cet aveu. 

Le 17 janvier 1764, nous voyons sa veuve, dame Jeanne- 
Reine Vincenty rendre au duc de Penthièvre un aveu fort 
détaillé pour la terre du Plessis. Elle dit dans cette pièce 
résider habituellement soit son hôtel à St-Malo, soit son 
manoir de la Touche, en Lanvallay. (Archives des Côtes- 
du-Nord, E. 167.) 

Le Plessis ne devait pas demeurer longtemps entre les 
mains de la famille Baude. Dès 1783, le troisième fils de 
Henry Baude, né le 23 janvier 1740 et baptisé sous les pré- 
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noms de Jean-Georges-Claude, s*empressa de se défaire de 
cette terre. Baron de Pont-rAbbé, mestre de camp d'un 
régiment d'infanterie et chevalier de Saint-Louis, Jean- 
Georges vivait le plus souvent à Paris où il habitait le 
plus souvent le faubourg St-Germain. Eprouvant comme 
tant d'autres seigneurs de cette époque, le besoin de se 
créer des ressources, il afféagea dans ce but la terre du Pies- 
sis, autrement dit il en aliéna le domaine utile à Tomsainl 
iînor,* sieur de la Gautrais, alors résidant à la Ville-au- 
Prévôt, en Ploubalay, et déjà possesseur dans les mêmes 
conditions d'une partie du domaine du Pontbriand, en 
Pleurtuit.2 

Le contrat fut passé, sous la réserve des droits honori- 
fiques et du droit du seigneur de Rays, sur la foire de 
Ploubalaj et sur les terres vagues, pour une rente féodale 



1. Noble homme Toussaint Briot, sieur de la Gautrais, fils de Tous- 
saint, sieur de la Gautrais, avocat au Parlement, et de Marie Savegrand, 
originaire de la Baussaine, se maria le 26 juin 1759 à demoiselle Tous- 
sainte Pépin, demoiselle de la Ville-AufTray, au Plessis-Balisson. Il habita 
assez longtemps comme locataire le château de la Roche, en Lancieux. 
Nous savons par les registres de cette paroisse qu'il eut douze enfants, sept 
garçons et cinq filles. La plupart moururent jeunes : Jean-Guillaume^ 
le second de ses fils, né à Lancieux le 5 mars 1764, se maria en 1799, à 
Emmanuelle-Jeanne-Angélique Le Roux de Coêtando, fille du dernier 
seigneur du Bois de la Motte. Il fut anobli en 1823. Quant à Toussaint 
Briot, on trouve dans le second semestre de 1787 le procès- verbal de la 
réception de la présentation de ses lettres de provisions comme conseil- 
ler garde des sceaux en chmcellerie. (Archives de la Chambre des 
Comptes de Nantes, B. 538.) 

Toussaint fut plusieurs fois inquiété par les Révolutionnaires, qui 
allèrent même jusqu'à l'emprisonner. Il mourut le 30 août 1812, âgé de 
83 ans. 

Les armoiries des Briot sont d'après Courcy « de gueules au che- 
vron d'argent, accompagna en chef de deux croix pattëes d'or et en 
pointe d*une tête de léopard de même. • Leur devise : Dei et régis 
antiquuft amof. 

2. Déjà des partages de famille avaient déjà contribué à démembrer 
la chatellenie du Piessis : c'est ainsi que le 2 mars 1782, Célestine-Félicité 
Baude, dame de Boisgelin, avait eu le Bois-Jean pour sa part de la suc- 
cession paternelle. Jean-Georges avait encore trois autres sœurs : M"" 
du Pé d'Orvault, Foucher de Brandois et Thépault du Breignon, 
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de 3.857 livres tournois, plus 428 boisseaux de froment 
estimés 6 livres la pièce, et 429 boisseaux d'avoine, estimés 
3 livres chacun. 

Le sieur Briot s'engageait en outre à laisser percevoir au 
recteur de Ploubalay et à payer au curé de la dite paroisse 
a ce à quoi la dîme se trouvera devoir contribuer à sa por- 
tion congrue. » Le même Briot promet aussi d'acquitter la 
fondation de la chapelle de la Ville- Briand. Cette fonda- 
tion jointe à la contribution à la portion congrue du dit 
curé, évaluée à 49 livres par an. (Archives des Côtes-du- 
Nord, E. 554.) 

Ce même Jean Baude devint, nous dit Courcy, lieute- 
nant-colonel dans la garde constitutionnelle de Louis XVI 
et maréchal de camp en 179L II émigra* dans la suite et fut 
fait commandeur de Saint-Louis en 1797. Ce fut le dernier 
seigneur du Plessis avant la Révolution Française. Ses 
armes, comme celles de sa famille, étaient « d'argent à 
trois têtes de loup arrachées de gueules. » 

Ici s'arrête l'histoire féodale de la terre et seigneurie du 
Plessis-Balisson. Sur les entrefaites arriva la Révolution 
Française ! Titres et droits seigneuriaux, coutumes et 
franchises immémoriales, organisation séculaire, elle 
balaya tout en coup de vent. De ce qui faisait l'importance 
de la ville du Plessis, elle ne lui laissa rien, sinon le souve- 
nir d'un nom jadis considérable, mais dont la génération 
présente ignore presque totalement ce qui constituait sa 
réputation et lui procuiait sa splendeur. 




1. Ce fut au titre d'émigré que Ton saisit sur Jean Baudc et que Ton 
mit en vente le 6 vendémiaire an 6, la maison qui servait au Plesssis 
d'auditoire à la justice, ainsi que l'emplacement de Tancienne Halle 
du Plessis, lesquels bâtiments Jean Baude avait conservés à cause des 
droits honorifiques qui y étaient annexés. (Arch. C.-du-N , série Q ) 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 



Nous rapportons ici plusieurs pièces déposées aux 
Archives des Côtesdu-Nord et concernant le Plessis- 
Balisson. Nous ne pouvons bien entendu reproduire ces 
actes en entier. Quelques-uns en effet sont interminables 
et constituent de vrais volumes. Nous nous contenterons 
le plus souvent d'en donner les passages essentiels. Si 
sèche et si aride que l'on puisse trouver la lecture de ces 
actes, nous conseillons cependant de ne pas la négliger, 
car c'est là seulement que l'on pourra se former une idée 
exacte de ce qu'était sous l'ancien régime, Ploubalay et le 
Plessis au point de vue féodal. 



Les Reformations au Plessis aux XV' 

et XVr siècle' 

En 1448. — Les demourans en la ville du Plessis-Baluczon, 
annoblis naguère par lettres obtenues par le seigneur dudit 
lieu. 

Le 5 mai I47'2. — Les hoirs de feu Guillaume Le Roquen- 



1. Cette réformation ne s'étendait qu'à la ville du Plessis, dont le 
territoire état très restreint. On trouvera plus loin dans Taveu du l^'avril 
1555 une liste très complète des vassaux nobles de la terre du Plessis. 
(Arch. des C.-du-N., E. 568.) 
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tin ne compararent pas à la montre des Nobles de TArchi- 
diaconé de Dinan. 

En lf)13. — Jean Le Saulnier, homme de Bas estais ne paie 
rien parce qu'il est chastelain du Plessis-Baluczon. 



Compte des revenus de la seigneurie 
du Plessis-Balissoa en 1462 

Archloes des Gôtes-du-Nord, E. 568) 

Le compte de Jehan Ferron, naguères n*cepveur général du 
Plessix-Balliczon pour noble et puissant messire Jehan du 
Périer, chev^ sire dudit lieu du Plessis-Baliczon, des re- 
cettes et mises par luy faictes ou peu faire pour et au nom 
de mon dit seigneur, dempuis le derrain compte quel fut le 
29* jour d'octobre, Tan 4461, jusques au jour de ce présent 
compte, quel a esté présenté le V® jour de mars, Tan 1462. 
Et premier. 

Compte et se charge led. recepveur pour la fei^me de la 
cowiXume du droict appartenant à mond. sieur par cause de 
la faere qui tient en la ville du Plessis-B^^ le jour de la 
Nativité Sainct Jehan- Baptiste et mesme par cause des 
marchez aud. lieu affermez par ce recepveur à Jean Le Juiff, 
comme derrain boutour sur celle coustume pour ung an 
entier, commenceant le lundi après Saincte Luce, Tan 146(), 
et pour ce par main. — VII livr. 10 sols. 

Item se charge ce recepveur pour la ferme de la dicte 
cousiwme affermée pour ung an entier com^ le lundy après 
Sainte Luce l'an 1461, et finissant Tan révolu qu'est le lundy 
après Sainte Luce, derroin passé, affermé à Bertrand 
Ragouge (?) et Jehan Meheust pour le pris et nombre de huict 
livres, VIII». 
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Item compte... des rentes dues par froment de pris chacun 
an, au terme de Noël, qui montent selon les comptes précé- 
dens 86 mines, quatre boêxeaux, 6 godets et demi de fro- 
ment, mesure du PlessisBalisson, chacun boîexau. selon la 
bannice et appréciement de mond. sieur, au pris de 5 soulz, 
8 deniers pour led. an 1461, vallant par monnoie 196^ 4», 5**. 

Item compte d'autres rentes deues par cause de ferme de 
terres qui se lèvent aux termes de Noël et que doibvent les 
personnes qui en suivent.- 

Et premier. 
Nota du debvoir de quintines deues à M. du Plessis de 
tous ses estagers et nouveaux mariez en l'an et encores qu'ils 
ne se présentent au jour de Saint £loy, doivent l'amende 
pour le temps advenir. . . 

Item compte... d'une paire de gands de cerf que doibt 
chacun an de rente le sieur de la Ville- Asselin, 1 paire gants. 

Ventes d'héritages. 
Item compte avoir receu de Roland Baliczon de Créhen 
pour les ventes d'un acquest que celluy Balliczon a faict des 
héritiers de feu Jehan Benoist dont le principal de la vente 
se monte 18^ et en appartient à mond. seigneur, au VP 
denier, 60 sous. Et ce recepveur en a rabatu aud. Baliczon le 
tiers deniers. Ainsi resté à cler pour ce 40 sous. 

Il apparoistra à son prochain compte le double des 
contrats. 

Item se charge led recepveur du reste par bled en quoj il 
demeure à son derroin compte qui se monte selon sa déduc- 
tion, sçavoir, par froment, 12 mines 6 godets, et par gros 
bled, 49 mynes 6 boisseaux. 

Fermes de moulins^ par bkds. 
Item se charge du déport en quoy il démoura à son der- 
roin compte pour ung an de la ferme desd. moulins qui com- 
mencera le jour de Noël 1461 et qui finit le jour de Noël 
derroin. Et estoinct lesd. moulins affermez pour le tout 
d'icelle ferme... 
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Pour le prix de 47 mynes de bled, sçavoir 12 mynes de 
froment et le par sur gros bled et 47 chappons. 

Et pour ce par froment 6 mynes from. 

Et par gros bled •. 17 mynes 4 bx. 

Et par chappons 23 chappons 1/2. 

Nota du moulin à fouler et comme il est faict meniion en 
son précédent compte. 

(tem se charge d'autres restes, en quoy il demoura à son 
derroin compte et selon lad déduction, sçavoir par parisis 
38 parisis. 

Et par œufs 60 œufs. 

Et par gands de cuir de cerf : 3 paires. 

Et ne se charge aulcunement de nulles ventes, espaves, 
gallois, ne successions de bastards, pour ce que dit, durant 
son temps, ni en estre nullement escheues. 

Nota de Tacquest que Monsieur fist de Jehan Leroy et sa 
femme, sieur et dame de la Yille-Asselin, sçavoir de la 
quarte partie des rentes deues en la ville de PlesBis-B<^° dont 
le tout des rentes se monte 30 livres et en y a pour Tacquest 
de M' 7 liv. 10 sous. 

Item, la quarte partie des coustumes du PlessisBalIiczon. 

Item un bailliage en jurisiiction et aiant cours au village 
de Pontcornou et environ iceulx lieux. 

Nota que la femme de Robert de Trécesson qui autrefois 
fut mariée en premières nopces à Jehan du Plessix, à présent 
jouist desd choses à cause de douaire par raison du décès 
dud deffunct Jehan du Plessix. 

Et amprès le décès d'icelle douairière, monsieur en jouira. 

Les mises, paiemens et descharges dudit Jehan Ferron, 
recepveur des sus, à luy valloir sur les charges dessusdites. 
Et premier. 

Se charge le dit Ferron avoir paie à Thomin Lebras, par 
mandement de mond sieur, en date le pénultième jour d'oc- 
tobre l'an 1461, ainsi que appert par relation dud Lebras, 
12 s/ 6 den. 

Item qu*il a paie à Jehan Bouëzin, charpentier, par marché 
fait à led Bouëzin pour certaines réparations de charpentage 
au moulin à eau 11 livres. 
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Item se décharge avoir paie et qu'il lui cousta pour mond. 

8^ aux plaids généraux de Rennes pour le fait de son 

congé à personne et menée et aussi d'olfice touchant le point 

de sa tenue par escript et y fut led. Ferron pour celles causes 

15 jours entiers et pour ce tant pour dépence, sallaire d*ad- 

vocats que aultrement, demande 70 sous. 

Item se charge avoir payé à Raoullet Allés, G. Havart 

et autres affin d'avoir relacion des choses ou ceux 

commissaires avoint besougné entre mond. sgr et le sieur de 

Martigné et pour ce demande 6 s/ 8 den. 

Item se charge avoir pâté qui lui cousta pour despence 
d'aller du Plessis-Baliczon à Ghallan, es parties d'Anjou, 
pour sçavoir la vérité quelz gens estoint Th. Mansion, Est. 
Cahuot, Thomas Pollet. Th. Cador, Simon Le Texier, M" 
01. Benart, prêtre, missire P. Grolier, J. Le Mercier, Erard 
de Couêsmes, Pierre de la Chevière et chacun temoings pro- 
duits dud sieur de Martigné vers mond. sgr et quelz et chas- 
cuns sont demeurant es parties d'Anjou et pour ce demande 
40 s/. 

Item se descharge avoir paie ce qu'il lui cousta es plaids 
généraux de Rennes qui tindrent au mois de juillet derroin 
et y fut 12 jours entiers et pourtant en despence, sallaire 
d'advocats que proies 70 s/. 

Item supplie luy estre alloué et le nombre de 74 

sous 7 deniers qu'il paia à P. Morteraie pour con- 
duire à mond. sieur 6 espaigneux et mesme ung mullet app' 
à G. Lespervier et dont ce recepveur n'avoit demandé aucune 
déscharge à son derrain compte par oubliance. 74 s/ 4 den. 

Par froment 1 bouexeau. 

Par gros bled 1 bouexeau. 

Par avoine grosse 11b/. 

Et pareillement qu'il paia à P. Hamon pour la ferrure des 
chevaux de mond sieur devant le temp> qui furent au 
Plessis 6 sous 8 den. 

Item qu'il a paie à Th. Bernard 2 mines gros blé. 

Item se décharge et que fut trop chargé à son derrain 
compte pour la ferme des moulins, laquelle ledit recepveur 
avoit dict avoir esté affermée 48 mines et en droict faict, elle 
n'estoit que à 47 4 bouex. blé. 
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Item 86 décharge pour la ferme des monlins... laquelle 
le d' recep' avoit dict avoir esté affermée 48 mines et en 
droict faitt, elle n'estoit que à 47. 

Item qa*il a paie à P. Menier, recepveur de Qaintin, pour 
emploier es parties de St-Mald, en certaines provisions de 
vins, pour partie de la despence de la maison de M. de 
Quintin, ainsi qu'il a apparu 43 liv. 10 s/. 

Item pour le voiage que le recepveur âst à Nantes et, en 
Gornouaille, pour luy et pour la despence de P. Mortrays, 
luy est mise en descharge 100 s/. 

Item se descharge avoir paie pour deux liv. de pouidre en- 
volées de Rennes à Quintin à mond. sieur, sçavoir une livre 
de pouidre âne et une livre de pouidre de duc, ?0 sous 
16 deniers. 

Item pour un pot de gingembre vert envoie de Rennes à 
Quintin TJ s/ 6 den. 

Item pour le messager 11 s/ 8 den. 

Gaigei et pensions. 

Item se descharge avoir paie à M'*" Bert. Millon, sénes- 
chal de la court. . . 10 liv. pour ses gaiges et pension de 1461 . 

Item à M'^ Rolland du Breuil, alloué de lad. court, pour 
ses gaiges et pension dudit an 61 10 livres. 

Item à Jehan La Ghoue, lieut^ d'iceile, pour ses gaiges et 
pension d'icelluy an. 

Il lui est passé selon les précédents comptes 60 s/. 

Item au recepveur pour ses gaiges et pension dudit an, 
15 livres. 

Item se descharge qu'il a faict faire la verge du moulin à 
vent du Plessis-B»»» et pour ce faict 18 s/ 4 den. que demande 
luy estre allouez. 

Il luy est passé pour cest article en attendant sçavoir la 
vérité par les commissaires autrefois luy baillez et pour ce, 
sauf à luy faire raison de plus ou de moins 15 s/. 

La charge de ce recepveur monte toute somme par 
monnoie 334 liv. 4 8/4 den. 

12 
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Et par parisis 38 parisis. 

Et par froment 18 mines 3 b* 

Et par gros blé 67 mines 2 b» 

Et par chappons 27 chappons i/2. 

Et par gands de cuir de cerf 4 paires. 

Et par œufs 60 œufs. 

Et la mise clère se monte 437 liv. 11 s/. 

Et en déport 35 liv. 9 s/. 

Et par gros blé mise clère 11 mines 4 b» 

Et par chappons 1/2 chappon. 

Déduction sur ce faicte de mise à recepte et de recepte à 
mise, seroit deu à ce recepveur mettant son depport à vroy 
par monnoie, 138 livres, 16 sous, 1 den. obolle. Et il doit par 
parisis 38 par. ; et par froment, !8 mines 3 b* froment, et par 
gros bled, 64 mines 6 b^ et par chappons, 27 chappons, et 
doibt, de gands 4 paires, et par œufs, 60 œufs ; 

Auquel nombre de frow} luy a esté apprécié, sçavoir : 
15 mines, b* fr©m* ; à cinq soulz chacun bouexau qu'est 40 
sous, la myne en vaut la somme 30 liv. 15 sous ; et du gros 
bled luy est apprécié 56 mynes ; Gros bled chacan bouexeau 
à 3 soulz 4 den., qu'est la myne 26 sous 8 den. : en vault la 
somme 74 liv. 13 s/ 4 den. Et encore doibt par from^ qui es- 
toit deu du terme de Noël derrain 3 mynes froment, et par 
gros bled 8 mynes 6 b* gros bled, ledit froment aud. terme 
de Noël luy a esté apprécié la myne 26 sous, 8 den. Vault le 
froment 4 liv. monnoie et le gros blé est aprécié à 16 soûls 
la myne ; en vaut la somme 7 livres. 

Et doibt 27 chappons, quelz luy ont esté appréciez chacun 
chappon 15 deniers, en est la somme 33 soûls 9 den. Somme 
desd. appréciemens : 118 liv., 2 sous, 1 denier obolle, luy 
deubs, finablement. Luy est encore dûbs 20 liv. 14 s/ obolle^ 
mettant son depport à vray et Ron aultrement et il doit 4 
paires de gands. . . et lesd. 60 œufs et les 38 parisis. 

Ce faict es comptes de h. et p^ seigneur M'** Jehan du 
Perier, chev' sgr du Plessis-fio»», tenus à Quintin, sauf erreur 
de compte. . . le 5" jour de mars 1462. Signé, Noël Le Min- 
tier...Ferron, Poences. {Arch. dèp. des Côtes-du-Nordy E. 568.) 
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Apprécis de la oour du Plessis-Balisson 

Janvier 1487 

« Aujourdhuy en jugement, par lavis et opinion de la court 
de céans et de plusieurs y assistans, boulangers et autres 
sur ce jurer {sic) et enquis, a esté pour Tan présent» bouxeau 
de froment de pris deu a ceste court et juridiction, appre- 
cyé et mis au pris de sept soulz, six deniers monnaye. Et pour 
valloir a Jan Lors, recepveur de ceste court, ce que estre deb- 
vra, iuy en a esté baillé ceste relation et procès faict aux 
délivrances et par la court du Plessiz-Balliczon, ce jour de 
janvier, l'an mil quatre cens quatre vingtz sept. Signé, 
G. Ferron. » (Archives des Côtes-du-Nord, E. 568.) 



Minu de Pierre Marec pour le Plessis-Balisson 

Le i8 Juillet 1627 
(Archices des Côteg-duNordj E. 106) 

Minu par noble homme Pierre Marec, seigneur du Plessis- 
Balisson, pour le rachat de noble homme maître Alain 
Marec son père, seigneur dudit lieu. 

« La ville et pourpris du dit lieu du Plessix dont sur et 
« par cause d'icelle ville et pourpris, doivent chacun an de 
« rente, le jour St-Gilles, foire à Dinan, les manants et de- 
« meurants et qui ont maison en icelle, à la dite seigneurie 
< du Plessis-Balisson, la somme de trente livres par denier 
« et neuf livres parisis. 

« Et tenant demeurant en icelle ville : Olivier Ripvière, 
« Jehan Lévesque, Jehan Le Gallais, Olivier Hèté, François 



l 
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tt Le Sénéchal et sa femme, M. Jehan Le Moulgine et sa 
« femme, Jehan Josselin, Jacqaes Picault, dom Jehan 
« Houxatz, Jehan Hannel, Guillaume Le Juiff, Jehan 
« Durand et femme, Geffroy Massé et femme, Guillaume 
« du Pontcornou, Pierre Le Veillard et sa femme, Catherine 
« Robert et autres de la ville qui doivent au déclarant, 30 
a livres par deniers et 9 livres parisis. 

« Le lieu et emplacemeni du château près la ville, conte- 
ce nant avec le pourpris et les douves, 3 journaux. 

« Uèiang et le moulin à eau étant sous le château du 
« Plcssis. Le déclarant en retire par an 6 mines de blé 
«c tiers froment et le par sur gros blé mouture. 

« Le bois-taillis du Plessis contenant 40 journaux. 

« Quatre bailliages appelés le grand, le deuxième, le tiers 
« et le quart bailliage. 

« Le bailliage de la Ville-Asselin. 

K Coutumes aux foires de St-Jean-Baptiste et de la Made- 
« leine : elles valent 8 à 9 livres par année. 

Le Grand Bailliage valait 20 livres d'argent, ?3 mines de 
2 chapons et 13 poules. 

Faisaient partie de ses vassaux nobles : 

Pierre du Pont Rouault ; Charles de Matz et sa compagne ; 
sieur et dame de la Mallerie ; Jehan Ferron, sieur de la 
Donnelaye ; Françoise de Matz, tutrice de... deBrehan ; 
Pierre Thomas, sieur de la Gaudinaye ; Charles Labbé, sieur 
de la Motte : maistre Pierre Girard et sa femme, sieur et 
dame de Kerapostan ; Gilles La Choûe, sieur de la Ville au 
Prévost ; Jehan Piron et sa femme ; Jehan de Brenan ; Oli- 
vier Josselin de St-Cadreuc. 

Le 2* Bailliage valait 16 mines de froment ; ses vassaux 
nobles étaient : 

Le sieur de Launay Commatz ; le sieur de la Coudrays ; le 
sieur et la dame de la Guérais ; Eus tache de Launay, sieur 
du Pontcornou ; Olivier Balliczon et sa femme ; le sieur et 
dame du Boisgardon ; Jehan de Brenan ; le sieur de Rays. 

Le 8® Bailliage valait 4 livres de rentes et 4 mines de fro- 
ment. Ses vassaux nol)les étaient : 

Berthelot Lavocat et sa compagne, sieur et dame de la 
Grochais ; Charles de Matz et sa compagne ; maistre François 
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Horlin (?) et sa compagne, sienr et dame du Boisgardon ; 
Rolland de la Ravillaye, sienr de la Ravillaye ; Pierre du 
Pontrouault, sienr de la Goudrays ; René de Quélennec, sieur 
et dame de la Guérays.^ 

Le 4* Bailliage valait 5 livres de rentes et 7 mines de 
froment ; ses vassaux nobles étaient : 

Berthelot Lavocat; Jacques Lavocat : Eustache de Launay ; 
Mestre Pierre Girard et sa femme, etc., etc. 



Nouvel aveu rendu par Pierre Marec pour le Plessis 

Le 26 octobre i538 
{Arehiees des Côtes-du-Nord^ E. 568) 

(extraits) 

Possèdent des maisons nobles en la ville du Plessis : 
Guillaume Lucas, sieur de la Touche ; Mestre Jullien 
Hamon, sieur du Bois Robin; Jullien Robert ; Guillaume 
Âgan et sa femme. 
Sont hommes et sujets nobles du Grand Bailliage : 
Damoiselle Jehanne de l'Ëspinay, dame de la Coudrays, 

au nom de son fils, Charles du Matz et sa compagne, 

sieur et dame de la Mallerle ; Jehan Ferron, sieur de la 
Dennelaye ; Pierre Thomas, sieur de la Gaudinaye... ; 
Girard et sa compagne ; Gilles La Choûe, sieur de la Ville 
au Prévost ; Olivier Arhel ; Bertrand Le Blanc ; René de 
Brehant, sieur de St-Eloy. 
Sont vassaux nobles du deuxième bailliage : 
François de Launay, escuyer, sieur du dit lieu de Launay; 



1. Nous n'avons pas toujours reproduit les noms de tous les vas- 
saux nobles quand les mêmes noms se trouvent repétés dans chacun 
des Bailliages. 
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le sieur et la dame de la Guérays ; Eustache de Launay, 
sieur du Pontcornou ; le sieur et la dame du Boisgardon ; 
Allain Le Gouainste et sa femme. 

Sont vassaux nobles du troisième bailliage : 

Berthelot Ladvocat et sa compagne, sieur et dame de la 
Grochais ; Guillaume Gaharet ; Jehan Huet ; Jehanne 
Sagliet ; Olivier TAbbé et Guyonne Maingart, sa femme ; 
Allain Le Cointe et sa femme. . . ; Rolland de la Ravillaye. 

Vassaux du bailliage de la Ville-Asselin : 

Olivier Josselin, sieur de Saint-Gadreuc. 



Enquête sur le droit de baute justice 

à 4 pots, prétendu par noble homme messire Pierre Marec, 

en la seigneurie du Plessis-Balisson. (Janvier i546) 

[Archices des Côtes-du-Nord, E. 568) 

Ënqueste et information faicte par nous Estienne Becde- 
lièpvre, lieutenant et juge ordinaire de la Cour de Rennes, 
présent avecq nous Guillaume Meneust, notaire et clerc du 
greffe criminel de lad. Cour, au moien et par vertu des lettres 
ducaux. . . pour informer du droit de haulte justice à quatre 
pots, prétendu par ledict Marec, en la seigneurie du Plessis- 
Balliczon . . . 

Du 26 janvier 1546. 

Anthoine Chesnel, gentilhomme, seigneur de la Ghaperon- 
naye, demeurant à sa maison de la Ghaperonnaye, en la pa- 
roisse d'Hevran, âagé, par son dire, de 45 ans ou environ, 
tesraoing faict jurer par son serment, dire vérité purgé de 
conseil et enquis : 

Dict congnoistre noble homme messire Pierre Marec, sei- 
gneur de la Martinière et du Plessis-Balliczon, duquel il est 
produit, et congnoistre le procureur de Rennes partie con- 
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traire. Et recorde oultre ced. tesmoing dès le temps de 25 
ans et plus, avoir congnoissance de la pièce, terre et sei- 
gneurie du Plessis-Balliczon appartenante au dict Marec» dès 
lequel temps, à ce dit tesmoing veu exercer par et à cause de 
la seigneurie, court et juridiction qui s'exerce par officiers. 
Et y aveu un procureur nommé Lucas, aussi y aveu Pierre 
Réhault se porter séneschal, et comme tel, tenir et exercer 
les plaids de lad. Cour. Âussy y a sceaulx de contracts, bans, 
bannyes, ventes et tous aultres droits appartenans à juris- 
diction, seigneurie et obéissance de baulte justice ainsi qu'il 
a esté et est notoire, y a court et auditoire et lieu qui est 
appelé prison pour mettre les délinquants en la ville dud. 
lieu du Plessix-Balliczon. 

Et dès le temps de 25 ans, a ouy dire ce dit tesmoing, tout 
communément, que les Marec et ses prédécesseurs seigneurs 
de la seigneurie du Plessis-Baliczou avoir droit el estoient 
en possession d'avoir, tenir et jouir du droit de baulte jus- 
tice à 4 posts pour l'aire justice, correction et punition des 
hommes et sujets et délinquans en lad. jurisdiction. 

N'a touteffois jamais veu ced. tesmoing lad. justice levée. 
Bien dict avoir ouy dire. . . aux vieux et anciens du pays. . . 
que la justice à 4 posts avoit esté assise et plantée en ung 
hault lieu estant entre le moulin à eau de lad. seigneurie et 
certains moulins à vent dud. lieu... à distrance de 2 ou 3 
traicts d'arc du costé de vers la Mer.* 

A esté et est lad. seigneurie du Plessis-Balliczon appellée, 
censée et réputée de tout temps chasielknye en laquelle y a 
emplacement de chasteau^ grande et ample jurisdiction, 
bommes et sujets en grand nombre et réputée belle et an- 
cienne pièce et seigneurie, décorée de plusieurs cboses 
d'ancienneté appartenante à pièce noble et d'ancienne no- 
blesse, en lequel Marec et ses prédécesseurs ont privilège de 
menée à la court de Rennes pour luy et ses hommes. Et plu- 
sieurs fois a veu ce dit tesmoing, donner aux plaids généraux 



1. On trouve encore au sortir du bourg du Plessis, sur la route qui 
conduit au bourg de Ploubalay, un champ appelé la Justice. 
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à Rennes congé au seigneur da Plessix B<^° et ses hommes. 
A esté et est de toat ce que dessus chose commune et notoire- 
Signe, Â. Gbesnel. 

Noble homme M* François Blanchart, seigneur du Bois 
RaouUet^ greffier criminel et^' d'office de la cour de Dinan, 
âagé de 56 ans... dict avoir congnoissance de M"" Pierre 
Marec, seigneur du Plessis-Balliczon. . . et de la châtellenie, 
à laquelle y a marché ordinairement au jour de lundy, ainsi 
que plusieurs foiz led. tesmoing la vue exercer lorsqu'il 
s'est trouvé aud. lieu. 

Pareillement y a emplacement de viel chasteau qui appa- 
roist encore à présent ; y a eu et y a en icelle ville court et 
auditoire et lieu qui s'appelle prisons. Et ced. tesmqing 
plusieurs fois s'est trouvé dès et puis led. temps à lad. ville 
où il a veu exercer lad. court et juridiction du Plessis-Ballic- 
zon par séneschal, procureur et gretSer et autres officiers. 
Y a veu il y a longtemps séneschal feu Alain Guillaume, 
sieur du Boisgardon, qui estoit réputé personnage de 
grande justice et y est encore à présent M"" P. Réhault, sieur 
du Tertre. . . laquelle justice veu ce dict tesmoing levée à 4 
posts aud. lieu cy-dessus désigné par le temps de '20 ans, 
durant lequel temps, veu aussi. . . quelques personnages pendus 
et exécutez. 

Guillaume Henry, marchant de toilles, demeurant en la 
ville de Dinan, âagé de 57 ans, tesmoing. . . dict avoir con- 
noissance de M'* Pierre Marec, sieur de la Martinière et de 
Plessis-Balliczon. . . quelle pièce du Plessis-B. a esté et est 
communément appellée chastellenie, par cause de laquelle. . . 
a veu ced. tesmoing exercer et tenir la court et jurîsdiction 
dud. lieu en lad. ville en ung auditoire y estant par sénes- 
chal, procureur, greffier et aultres officiers... y a une tour 
en laquelle Ton met les prisonniers. . . a veu les bois du gibet 
au lieu où il y avoit auparavant veu la justice et levée à 4 
posts. . . Le tesmoing fut présent en la ville du Plessis que 
ung homme fut par ladite court condamné d'estre pendu et es- 
tranglé à lad. justice pour avoir tué sa femme. 

Guillaume Prodhomme, laboureur, demeurant en la 
paroisse de Plélan-le-Petit, âagé. . . de 55 ans. . . dict avoir 
congnoissance dud. Pierre Marec. (Mêmes faits que dessus.) 
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Pierre Lebret, seigneur de la Bréhaudaye en la paroisse 
de Langrolay, âagé de 75 ans, dépose avoir congnoissance. . . 
que la pièce du Plessis-B<»° estoit belle, noble et ancienne 
pièce et seigneurie... Et y a plus de 40 ans veu... ung 
gibet^ justice patibulayre, ne sait a combien de posts, fors 
qu'il est certain qu'il y en avoit trois . . . 

Signé, Becdelièvre, G. Meneust. 
(Archives des Côtes- du-Nord, E. 568.) 



Aveu de Pierre Marec 
pour la chatellenie du Plessis en 1656 

Bibliothèque Nationale, Col. Duchesne, M" 70, f 249 

Noble homme M"*® Guy de St-Cyr, procureur de noble 
homme Messire Pierre Marec, bieur de Montbarot et du 
Plessis-Balliczon, se présenta à la foy et hommage qu'il doit 
à Très haut et puissant Seigneur Messire Jean de Bretagne, 
duc d*Estampes, chevalier de l'Ordre du Roy, gouverneur et 
lieutenant-général pour le Roy en ce pays et duché de Bre- 
tagne, pour cause de sa terre, seigneurie et jurisdiction de 
Lamballe, en laquelle il a confessé tenir noblement à devoir 
de foy, rachapt, chambellenage quand le cas y echet, savoir 
la ville, chastellenie, terre, jurisdiction du Plessis-Baliczon, et 
de ses dépendances et appartenances audit Marec et à lui es- 
cheue par décès et succession de feu noble homme Messire 
Alain Marec, en son temps, seigneur de la Martinière et du 
Plessis- Balliczon, le 25 Oclobre 1525. 

Dans le dénombrement rendu le P^ jour d'avril, avant 
Pasques 1555, il confesse tenir la ville, circuit, pourprix et 
jardins du Plessis-Balliczoa, avec tous droitz de juridiction, 
seigneuries et obéissances deues et appartenans audit Marec, 
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en ladite ville du Plessis-Balliczon, justice haute, basse et 
moyenne, marché ordinaire chacun jour de lundy, deux 
foires chacun an au jour et teste St-Jean-Baptiste et au jour 
feste de la Magdelaine ; en laquelle il y a halles, cohue, 
bancs, estaux, auditoire au dedans de ladite halle et cohue, 
en laquelle s'exerce ordinairement chascun jour de lundy de 
la scpmaine la cour et présidial, tant des matières civiles que 
extraordinaires des subjects ; aussi y a prison pour la garde 
des prisonniers criminels et hostages. Davantage a ledit 
Marec, droit de mesure et aprecy de grains et vins, privi- 
lège de quintaincs sur ses sujets en proche ou arrière-fiefs, 
chacun an au lendemain de la dite foire du jour de la Mag- 
delaine, à icelles courir en Tan qu'ilz espouzeront, ou devoir 
d'amende, en cas de défaut, de 7 j allais de vin sur chacun 
défaillant. 

Même iceluy Marec a droit de fondation en Téglise par- 
roichiale de Plouhallay et du Plessis-Balliczon et cimetières 
d*icelles et toutes autres prééminences desdites églises, pro- 
hibitives à tout autre, droit de présentation de recteur et 
curé de ladite église parroissiale du Plessis, quand le cas y 
eschet ; Item confesse ledit Marec tenir de son dit seigneur 
le lieu, emplacement et situation du château dudit lieu du 
Plessis-Baliczon, emplacement de coulombier, pourprix, 
jardins, douves, fossez, clostures et appartenances du dict 
château, joignant d'une part à la closture de ladite ville et 
d'autre part à Vcstang du moulin dudit lieu. 

Suit Vénumération de vassaux nobles de la ditte seigneu- 
rie, assavoir : Jean de Chateaubriand et Guyonne de Goues- 
queu sa compagne, sieur et dame du Bois de la Motte ; Jean 
de Launay, sieur de Launay-Comatz ; François du Pont- 
rouaud, sieur de la Couldraye ; Charles de Matz, sieur de 
Ste-Agathe, garde naturel de Mathurin de Malz, sieur de la 
Mallerie ; Jacques de Videlou et Gillette Lamzan(?) sa com- 
pagne, sieur et dame de la Viilebonnette ; François Glé, sieur 
de la Roche ; Jean le Begaczoux, sieur de Couessura; Julien 
du Breil, sieur de Rays ; Bertheiot Lavocat, sieur de la Gro- 
chaye ; Mathurin de la Prevosté, sieur de Goutances ; Jean 
de Lesquen, sieur de la Ville-Meneuc; Guion Queveneu (?) 
sieur de Leguelec, garde naturel desdits enfans ; Pierre le 
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Picart, sieur de la Ville- Asselin ; Charles Vannin, sieur de 
la Delinaj'e (?) ; GuillaumeAgan,JeannedelaMothe,8acom- 
pague ; Madeleine le Begaczoux : Bertiand des Congnets et 
Jeanne de la Guerrande, sa femme ; Guillemette de Matz ; 
Jahan Hamon, sieur de la Coudraye ; Jean de Launay, sieur 
de Launay-Commatz ; Jalian de Launay ; Charles Ferré, 
ecuyer, sieur de la Garaye ; Bertranne Labbé, dame de la 
Commerre ; Charles Labbé, sieur de la Mothe ; Ecuyer Jean 
le Bagaczoux, sieur de la Guéraye. 



YeDie de la terre do Plessis à Henry Bande de Sl-Père 

Le 29 novembre 1747 
{Archives des Çôtes-du-^ord^ E. 175) 

Vente par messire Charles du Breil^ chevalier, marquis de 
Rays, seigneur châtelain du Plessix-Balisson, demeurant à 
Paris, rue de TUniversité, paroisse St-Sulpice, à Messire 
Henry Baude, chevalier, seigneur ùe St-Père, demeurant à 
St Malo, et Messire Henry Baude, son lils et autres associés, 
de la terre et ancienne chateilenie du Plessis-Balisson, éri- 
gée en comté, terre et seigneurie de Rais, la Mallerie et le 
Boisjean, située es paroisses du Ples^is-Balisson, Ploubalay, 
Languenan, Lancieux, Gréhen, Plouër, Trigavou, Corseul, 
Pleurtuit, Saint-Enogat, Trébédaii et autres circonvoisines. 
Droits de patronaj^e et présentation de la cure du Plessis- 
Balisson et de la chapelleuie du Boisjean, seigneurie de la 
dite paroisse du Plessis- Balisson et de celle de Ploubalaj, 
prééminences en celle de Languenan, droits de foire, mar- 
chés et de coutumes. 

Mouvant et relevant ce que dessus vendu, savoir : 

Partie du duché de Peuthièvie, vendue 158.000 livres ; 

Partie du domaine et présidial de Rennes, vendue 4.400 1. ; 
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Partie de celui de Dinan, vendue 55.200 livres ; 
Partie de la chatellenie de Matignon, vendue 42.100 1. ; 
Partie de la chatellenie de Montaâlant, vendue 4.400 1. ; 
Partie du bailliage de la Morandaîs, vendue 600 livres ; 
Et partie qui est le fief et bailliage de la Villedé, de la 
seigneurie du Guildo, vendue 2.200 livres. 



Grand des Domaines^ dixmes^ moulins et des 
terres de la Malerie^ de Rays et du Plessis- 
Balisson^ suivant les fermes actuelles en 1746. 

{Archives des Cotes-du-Nord, E. 175) 



La retenue de la maison de la Malerie, le fruit et les 
légumes du jardin non compris, le quart de toutes les pailles 
de la grande dixme réservée pour le seigneur, évaluée 
par an 520 1. 

La métairie de Drosley ,esmondes comprises, louée 425 1. 

La métairie de la Gaudinais, esmondes non com- 
prises, louée 500 1. 

La métairie du Boisjean, esmondes comprises, 
louée 500 1. 

La métairie de la Villebonnette, esmondes com- 
prises, louée 375 1. 

La métairie du Boisjolly, esmondes comprises, 
louée 325 1. 

La métairie de la Garenne, esmondes non com- 
prises, louée 295 1. 

La métairie de la Barre, esmondes non comprises, 
louée 362 1. 

La métairie du Boisgardon, esmondes comprises, 
louée 313 1. 
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La métairie de Ville-Briand, esmondes comprises, 

louée 550 1. 

Grande dixme de la Mallerie, louée 600 1. 

La Dixme de Corseul, louée 210 1. 

La Dixme de Languenan, louée 150 1. 

Les Tailles et le mouliu du Val, afféagés à M. de 

la Crochais 160 1. 

Le Moulin de Cancaval, afféagé 100 1. 

Le Moulin à eau des Salles, loué 100 1. 

Le Moulin à eau du Plessis-Balisson^ loué 50 1. 

Les Mouteaux du moulin de St-Enogat à M. de 

la Baronnais 30 1. 

Le Moulin à vent du Plessis-Balisson, abandonné 1. 

Le château de Cancaval, afféagé 50 L 

Les Greffes du Plessis-Balisson et de Rays et de 

la Guérais 200 1. 

Les tailles des fossés de la Grindelle de la Choannière avec 
les tours des prés émondables de la Barre et du Bois-Joly, 
des prairies du Val et de St-Hilaire, estimés 200 livres par an. 

Le Grand Bailliage du Plessis, valant 36 livres, 6 sous, 2 
deniers d'argent, une paire de gants de peau de cerf estimés 
2 livres 10 sous, 3 poules, 2 tiers de poule, 158 boisseaux, 4 
godets 1/2 de blé. 

Le second bailliage, valant 5 livres, 6 sous, 9 deniers et 70 
boisseaux, un godet de blé. 

Le tiers bailliage valant 5 livres, 2 sous, 9 deniers et 50 
boisseaux, 29 godets de blé. 

Le quart bailliage valant 5 livres, 2 sous, 9 deniers et 25 
boisseaux de blé. 

Le bailliage de St-Cadreuc valant 9 sous, 4 godets de blé. 

Le bailliage de Liberteaux valant 8 sous, 9 boisseaux, 
8 godets. 

Le bailliage de la Morandais valant 8 sous, 8 deniers, 5 
boisseaux, 6 godets. 

Le bailliage de la Beguinais, J05 sous, 6 deniers, 6 bols- 
seaux, 4 godets, 4 poules et un chapon. 

Le baillage de la Ville-Colin valant 2 boisseaux, 6 godets, 
2 corvées appréciées 6 sous. 
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Le bailliage de la Gervesaie valant 9 boisseaux, 4 godets 1/2, 
3 poules et 16 sous. 

Le baillage de la Marquerais valant 2 boisseaux, 1 1 godets 
de blé. 

Le Grand Bailliage du Bois de la Motte valant 15 livres, 16 
sous, 7 deniers et 87 boisseaux, 7 godets de blé. 

Le Bailliage des Nobles valant 3 livres, 10 sous et 46 bois- 
seaux 1/2 de blé et une poule. 

Le baillage de la Ville au Prévôt valant 15 sous et un 
boisseau, 6 godets 1/2 et une poule. 

Le bailliage de Goasmen valant 48 sous et 24 boisseaux de 
blé. 

Le bailliage de Garemel valant 4 livres, 3 sous, 6 deniers 
et 22 boisseaux, 6 godets, 3 poules et 2 tiers de poule. 

Le bailliage de Boisjean : 4 livres d'argent et 40 boisseaux 
de blé. 

Le bailliage de la Chambre, en Lancieux, valant 18 livres, 
11 sous, 4 deniers et 12 boisseaux de froment, un boisseau 
de sel. 

Le bailliage de la Guérais valant 4 boisseaux de froment. 

Le bailliage de la ville du Plessis-Balisson : 39 livres 
d'argent.* 



1. La seigneurie du Plessis Balisson comprenant aussi en Fleurtuit 
le moulin à eau du Val et les bailliages du Bourg, de Crehen, du Bois, 
de la Gauchais, de la Ville-es-Années et des Jouvants ; en Ploubaiay, le 
grand BouUiage du Gulldo lui rapportait 40 livres de monnaie, 132 bois- 
seaux de blé, 49 boisseaux de grosse avoine et 16 poules. (Archloet na- 
tionales, P. 1575, P 175.) 
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de a l'Etat Progressif de la seigneurie 
du Plessis-Balisson. » 

Dressé vers 1760 par les agents du duc de Penthiëvre 
(Archloes des Côtes-du-Nord, E. 493) 

Le plus ancien titre que je connaisse aux Archives concer- 
nant la seigneurie du Plessis-Balisson, est un aveu rendu à 
la seigneurie de Lamballe, le 15 novembie 1496, par haut et 
puissant Jean de la Villeblanche, autorisé de Noble et Puis- 
sant Pierre de la Villeblanche, seigneur de Broons.* 

Le deuxième titre est un minu fourni à la seigneurie de 
Lamballe, le 15 novembre 1511, par Noble et Puissant 
Claude de la Villeblanche, autorisé de Noble et Puissant 
Pierre de la Villeblanche, ayeul paternel du déclarant, pour 
le rachat de haut et puissant Jean de la Villeblanche, Ce minu 
contient les mêmes objets que l'aveu de 1496, à l'exception 
des droits en Gorseul et des juveigneuries, dont on ne parle 
pas. 

Le troisième titre est encore un minu, mais celui-cy fut 
fourni le 18 juillet 1527 par Noble homme Pierre Marec 
pour le rachat de Noble homme Maître AUain Marec, sei- 
gneur du Plessis-Balisson, et rien n'apprend comment cette 
seignearie- avait passé des mains de la Villeblanche dans 
celles des Marec. 

Cependant on a référé dans une production de René Marec 
du 5 juillet 1587, une vente faite le 22 octobre 1520, par 
Claude de la Villeblanche à Alain Marec. 

Les différences qui existent entre ce Minu et le précédent 
sont premièrement une rente assez considérable que le décla- 
rant lui dit être due par les habitants de la ville du Plessis- 
Balisson ; 2'' une diminution de près de 30 journaux dans le 
domaine; 3*^ une substitution de 5 bailliages, à la place de 



1. Voir les détails de ce titre à la page 33 et suivauie de cette étude. 
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256 fiefs référés dans les titres antérieurs, un droit de cou- 
tume à deux foires» dont il n'avait pas encore été question ; 
4'' l'omission du droit de Menée. 

Le quatrième titre est un aveu rendu à Lamballe par 
noble homme Messire Pierre Marec au 26 octobre 1538. 
Il présente les objets contenus dans le titre précédent et de 
plus haute justice, justice patibulaire à 4 pots, droits de 
quintaine, droits de patronage de TEglise du Plessis-Balis- 
son, mesure à bled et autres devoirs, droit de menée aux 
Généraux Plaids de Lamballe. 

D'après cet acte, le fief de noble homme Messire Pierre 
Marec, seigneur de MoQtbarrot, la Martinière et le Plessis- 
Balisson, s'étendait aux paroisses du Plessis-Balisson, 
Ploubalay, Lancieux, Trigavou et Saint-Ënogat. Son aveu 
porte en domaine 85 journaux, en fiefs 763 journaux, en 
arrière-fiefs 870 journaux, et en juveigneuries 302 journaux. 
Total 2.022 journaux 40 cordes. De plus, en juveigneurie et 
en proches fiefs, plusieurs dîmes et plusieurs bailliages 
dont on ne sait pas l'étendue. 

Le cinquième titre est un aveu rendu à Lamballe le 14 
mars 1583, par noble et puissant Messire René Marec. 

Il contient plusieurs droits dont il n'avait pas été ques- 
tion jusqu'ici : l^ halle et cohue ; 2"* auditoire et prisons ; 
3* droit de chatellenie ; 4^ exercice de la juridiction le lundy ; 
b"" un marché tous les lundis ; 6'' 4 foires au lieu de deuz ; 
droit de mesure et aprécis des grains et du vin avec droit 
d'ajustage des pots et pentes des taverniers, droits de quin- 
taine sur les nouveaux mariés en proche ou arrière-fiefs. 
Droits de patronage dans les chanceaux du Plessis-Balisson 
et de Ploubalay, et présentation du Recteur et du Curé du 
Plessis-Balisson. 

Droit de police sur toute espèce de marchandises vendues 
en la ville du Plessis-Balisson, etc., etc 

On remarque dans cet aveu les différences suivantes : 

En 1496, noble écnyer Pierre de Plouer tenait en juvei- 
gneurie les bailliages des Deniers de la Roche et des Fro- 
ments de la Roche avec 10 journaux. 

L'aveu de 1 583 donne à la demoiselle Gillette de Launay 
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qai le représente, les bailliages de l'Argent et au Froment 
et dans les dix journaux de terre. 

Le sieur Glé tient en j 583 ce que le sieur Guité tenait en 
1496, en juveigneurie. 

L'aveu de 1496 parle d'une maison de Lurgentaie et mou- 
vance en juveigneurie, Taven de 1583 n*en parle pas. 

Ecuyer »iuy (Glé) de la Roche possède en 1583 en juvei- 
gneurie une pièce de terre dont il n'était pas question en 
1496. 

Le sieur du Plessis-Balisson possédait en 1583 la maison 
du Bois-Jean et la Métairie du dit lieu avec un bailliage en 
Saint-Snogat, acquise en 154H, de noble Claude, comte de 
Maure. Cet aveu rendu en 15S3 par M. René Marec fut 
impuni II reste 8 pièces de la procédure. Elles sont des an- 
nées 1587 et 88. On va rapporter les onze chefs d'impunis- 
sements qui furent produits alors et que nous n'avons pas 
retrouvés, quoique très intéressants. 

Les pièces intéressantes référées dans la procédure que 
nous n'avons point sont : 

Des lettres du duc du 15 décembre 1392 portant conces- 
sion d'une foire le jour de la Magdeleine. Elles durent être 
données à Jean du Perrier, seigneur du Plessis-Balisson. 
(C'est à Alain, père de Jean, que ce droit fut accordé. Noie 
de r auteur,) 

Un minu du 24 septembre 1428 rapporté par Philipot 
Labbé, garde de Jan du Plessis, pour le rachat de Bertrand 
du Plessis^ propriétaire du quart de la seigneurie du Plessis- 
Balisson. 

Un contrat d'acquêt fait par Messire Jan du Perrier d'avec 
Jan Le Roy et Jane du PlessiSy on n en dit pas la date. 

Une enquête faite au Presidial de Rennes à la requête du 
prince d'Orange, usurfruitier du Penthièvre, aux mois de 
décembre et février 1500, pour découvrir qu'elles étaient les 
juridictions dans la proche mouvance de Lamballe qui 
avaient Haute Justice et fourches patibulaires à quatre pots. 
Le Plessis-Balisson se trouva au nombre de celles qui 
avaient les droits précités. 

Des lettres de Henry, fils aine du Roy, et duc de Bretagne, 
par lesquelles, d'après l'information cy-dessus, il dut per- 

13 
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mettre au seigneur du Plessis de rétablir ses fourches pati- 
bulaires à quatre pots tombées en ruines. 

L'établissement d'un marché an Plessis-Balisson sur le 
bon plaisir du Roy en février 1552. 

La vente de René Marec à Guy du Breil du Plessis -Bali s- 
son, le 8 septembre 1612, fit naître un procès au Parlement 
de Paris entre l'acquéreur et Messire Gilles Gouyon, cheva- 
lier seigneur de Launay-Comats. (Leurs contestations 
furent terminées 1& 22 juillet 1654 par un traité.) 

Les parties convinrent : 

Que Messire du Breil eut joui de la chatellenie du Plessis- 
Balisson et des droits de seigneur fondateur du Plessis et 
Languenan, et de fondateur et de présentateur du Plessis- 
Balisson. 

Que M. de Gouyon eut joui dans les églises de Ploubalay 
et du Plessis-Balisson des droits honorifiques que lui 
donnent les seigneuries de Launay-Comats et de la Coudraye. 

M. du Breil céda à M. de Gouyon Vobéissance ei mouvance 
féodale sur le manoir de la Coudraye^ étang, colombier, mai- 
son et métairie de la Poru, autrement dit de la Cfiapelle^ le 
domaine de la Sauvageais^ le moulin et étang de Riot. Le dit 
du Breil cède encore ses rentes sur les terres de Launay- 
Comatz et de la Coudraie. 

M. de Gouyon donne en échange la dlme de Lanrodel, en 
Ploubalay, et le bailliage de Carimel en Languenan 

Jean du Breil, fils de Guy, rendit aveu à Lamballe le 30 
août 1647. Il divisa cet aveu en 5 parties, La première fut 
composée des acquêts que Guy du Breil avait faits à Messire 
René Marec, du sieur et dame du Bois de la Motte et du 
sieur et dame du Challonge. 

Le grand Bailliage du Bois^ de la Motte relevait du Plessis- 
Balisson, ainsi que le petit nommé dans le présent, bailliage 
des Nobles. En 1628, le seigneur de Rays les acquit par 
retrait lignager. Ayant acquit auparavant la seigneurie du 
Plessis-Balisson, par ce moyen, la seigneurie de Rays et 
les baillages du Bols de la Motte se trouvèrent consolidés à la 
seigneurie du Plessis-Balisson, doiu ils relevaient auparavant» 

Le présent aveu contient aussi la métairie de la Ville 
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fionnette. Le père de l'avouant l'avait achetée du sieur et damé 
du Chalonge. Elle n'est point consolidée au Plessis-Balisson. 

L'aveu de 1583 présentait la seigneurie de Rais en arrière- 
ôef et n'en donnait qu'une faible idée, mais se trouvant con- 
solidée par la vente de 1612, on lui donne dans l'aveu de 
1647 un plus grand détail. On lui donne un manoir et trois 
métairies. On joint ses âefs â ceux de la seigneurie de la 
Mallerie. On dit qu'ils s'étendent dans les paroisses du 
Plessis Balisson, Pleurtuit, Ploubalay et St-Enogat, foire 
au bourg Je Ploubalay, coutume, étalage, ajustage, apprécis, 
bouteillage, cept, collier, et aux églises des dits, tous droits 
de patronage et fondateur ainsi qu'aux cimetières et presby- 
tères, plaids généraux au bourg de Ploubalay, haute 
justice, chatellenie, droit de chasse à poil et à plume. 

Ou donne aussi à la seigneurie de la Mallerie un manoir, 
trois métairies, trois dismes, un moulin à vent. 

On dit dans l'aveu de 1W7 qu'elle relevait du Plessis-Balis- 
son ; cependant les titres de cotte seigneurie ne la donnent 
point en arrière-fief, quoique RaitSy moins considérable^ soit 

réfère. 
Je crois qu'on a mis au nombre des droits honorifique de ces 

deux seigneuries, des droits dépendant du Plessis-Balisson 
comme les droits de patronage, dans les quatre paroisses, et 
ceux de chatellenie. Encore le Plessis-Balisson ne les avait- 
il point pour Pleurtuit et St-Enogat. 

Dans l'aveu de 171?, Guillaume Dinan du Breil fait men- 
tion de la Guérais, que MM. du Plessis-Balisson n'avaient 
jamais mis parmi leurs juveigneuries, ni leur arrière-fiefs ; 
mais plusieurs aveux à Lamballe la mentionnent auparavant 
comme juveigneurie du Plessis-Balisson. 

Guillaume Dinan du Breil l'avait retirée féodalement le 23 
septembre 1707 sur l'acquéreur des sieur et dame Quetiei^. . . 

Abbé Le Masson. 



1. 24 août 1538. — N. et p. Jacques de Beaumanoir, sire du Bois de 
la Mothe, de Tremereuc, Vicomte de Pledran, fait hommage à M'« Pierre 
Marec des grand et petit bailliage du Bois de la Mothe, tenus du Plessis- 
Ballisson. {Bib. Nat. Col. Duchesne, vol. 70.) 



CHATEAUBRIAND 



et son oncle M. de Bedée 
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Cbâteaubriand est plus que jamais à la mode : les moin- 
dres épisodes comme les grands événements de sa carrière 
mouvementée passionnent le public et alimentent les 
livres et les conférences. On veut connaître ce grand 
homme mystérieux, aux aspects variés comme les régions 
qu'il parcourut, cet écrivain qui en parlant de lui-même 
plus que ne fit personne n'a fait qu'accroître le mystère de 
sa vie, l'insondable de son caractère. 

C'est une des pages de cette vie que je vais essayer 
d'écrire en me servant d'un document inédit et curieux que 
je dois à l'amabilité de M. de la Monneraie et de M°**née 
de la Villeaucomte* : le Testament de Marie- Antoine- 
Bénigne de Bédée, comte de la Bouêtardais, baron de 
Plancoët. 



1. M"* de la Monneraye, née de la Villeaucomtc, se rattache aux 
de Bédée de la façon suivante : M"» Adolphe de la Villeaucomte, née 
de la Bezardais ; — M"^ de la Bezardais, née Ameline ; — M"» Ameline, 
née Loquet de Château d'Assy : — M"» Loquet, née du Bois-Baudry ; — 
le frère cadet de M"* Ameline avait épousé une Demoiselle de Bédée.— 
Les manuscrits du testament furent donnés à M'*^' Adolphe de la Villeau- 
comte par M*"* de Rauville, donc le mari était fils d*une Bédée. M^^ de 
Hauville mourut à la Bouêtardais vers 1883. (Note de M. de la Monneraye.) 
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Marie-Antoine de Bédée était né à la Bouêtardais en 
Bourseul, le 5 avril 1727. Il était fils de Ange-Annibal, 
Seigneur de la Bouêtardais, de la Mettrie et de Boisriou, 
et de Bénigne-Jeanne-Marie de Ravenelle du Boisteilleul.* 
II était peiit-fils de Jean-Marc de Bédée et de Jeanne de 
BégaigDon.^ 

Il avait épousé, à la fin de 1756, Marie- Angélique-Fortu- 
née- Cécile- Renée de Ginguené. 

Ses sœurs s'étaient mariées : Angélique, au Chevalier 
Charles de Guillemot de Vauvert en Planguenoual ; Julie, 
en 1743, à Jean-François Moreau de la Melietière, procu- 
reur au Parlement de Bretagne et échevin de Rennes ; 
Apoline-Jeanne-Suzanne, le 3 juillet 1753, à René-Auguste 
de Chateaubriand, chevalier, Seigneur du Plessis, comte 
de Combour. 

Marie-Antoine de Bédée était donc Toncle de Chateau- 
briand. 

Avant la tourmente révolutionnaire, sa fortune patri- 
moniale se trouvait dans une situation très spéciale. 

Son grand'père, Jean-Marc, a obéré de dettes et pour- 
« suivi par ses créanciers, fit, en 1724, démission générale 
« de tous ses biens à son fils An^çe-Annibal, qui l'accepta 
« sous bénéfice d'inventaire. »* 

L'ordre entre les créanciers fut réglé, la vente judiciaire 
eut lieu, et « le Vicomte Dubreil du Painpont Briand, 
« Chevalier Seigneur de la Caunelaje resta adjudicataire... 
« des terres, dixmes, rentes, fiefs et biens réels à raison 
« de quarante-cinq mille livres, et des crédits litigieux 
« environ neuf mille livres. » 

Ange-Annibal, fils de Jean Marc, laissa « prescrire, sans 
ce former de retrait, le délai de quinzaine que l'article 580 
« de la coutume de Bretagne accorde à l'héritier par béné- 
« fice d'inventaire. » 

Mais Marie-Antoine, son petit-fils, forma son retrait. 



1. Mariés À Toussaints de Rennes le 24 février J720. 

2. De la ma'son de Salle, près Guin^i^amp. 

3. Ces citations sont tirées textuellement des deux manuscrits du 
tostament. 
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qui lui fut adjugé en 1755, par sentence du siège de Plan- 
coêt, et il fut mis en possession de tous les biens' de son 
grand'père, dont il garantissait les dettes antérieures à 
« la passation de ce traité. » 

Un usufruit fut assuré à ses père et mère, au dernier 
survivant ; la part de ses trois sœurs cadettes fut fixée, 
pourvu qu'elles participassent au retrait proportionnel. 

Angélique et Apolline acceptèrent et accord fut passé 
avec elles, à Rennes, chez le notaire Duclos, en 1756. 

M. Moreau de la Melletière, mari de Julie, refusa, et, en 
bon procureur, soutint des procès qu'il perdit d'ailleurs; il 
fut débouté de ses prétentions. Puis, le 28 mars 1756, en 
l'étude de Morin, les deux époux Moreau se désistèrent de 
leurs espérances pour une somme de cinq mille livres. 

M. de Chateaubriand et Apolline, sa femme, licitèrent 
aussi, dans la suite, à M. de Bédée, « tous leurs droicts, 
« actions et prétentions pour la somme principale de 
« treize mille livres. » 

Seule Angélique, devenue depuis M™* Guillemot de 
Vauvert, resta ayant droit au neuvième des biens nobles 
et au quart des biens roturiers, comme il avait été stipulé 
au contrat de 1756. 

En 1766, M. de Bédée fit construire, « dans un domaine 
« noble de la Mettrie-Martin », situé en la Paroisse de 
Pluduno, une « belle habitation » qu'il nomma Monchoix. 
Une grande avenue fut plantée à quatre rangs au bord du 
grand chemin qui va de Lamballe à Plancoêt. D'autres 
avenues et bosquets entouraient le manoir et y aboutis- 
saient « de toutes parts ». Un parterre muré le joignait au 
couchant. 

C'est là que, au printemps de 1775, il reçut pour la pre- 
mière fois la visite de François-René de Chateaubriand, 
son neveu, alors dans sa septième année. 

Celui-ci nous a laissé de la personne, de la maison, de la 
famille de son oncle, le plus pittoresque tableau.' 



1. Le détail figure au testament. 

2. Mémoires d Outre-Tombe^ édition Biré, I, p. 36. 
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Voici le portrait de M. de Bëdée, qu'il revit aux 
Etats de Bretagne réunis à Rennes, en décembre 1788 
et janvier 1789 : « Mon oncle le Comte de Bédée, qu'on 
« appelait Bédée Variichaut^ à cause de sa grosseur, par 
« opposition â un autre Bédée, long et effilé, qu'on nom- 
t mait Bédée TAsperge. » 

« Le château de mon oncle Bédée était situé à une lieue 
« de Plancoët, dans une position élevée et riante. Tout y 
« respirait la joie ; Thilarité de mon oncle était inépui- 
« sable. Il avait trois filles, Caroline, Marie et Flore, et un 
« fils, le Comte de la Bouëtardais, Conseiller au Parle- 
« ment, qui partageaient son épanouissement de cœur.* 
« Monchoix était rempli des cousins du voisinage : on fai- 
« sait de la musique, on chassait, on était en liesse du 
« matin au soir. Ma tante. M"»* de Bédée, qui voyait mon 
« oncle manger gaiement son fonds et son revenu, se 
« fâchait assez justement : mais on ne lécoutait pas, et sa 
« mauvaise humeur augmentait la bonne humeur de sa 
« famille ; d'autant que ma tante était elle-même sujette à 
c( bien des manies : elle avait toujours un grand chien de 
« chasse hargneux couché dans son giron, et à sa suite un 
« sanglier privé qui remplissait le château de ses grogne- 
« ments. Quand j'arrivais de la maison paternelle si 
« sombre et si silencieuse, à cette maison de fêtes et de 
w bruit, je me trouvais dans un véritable paradis. Ce con- 
« traste devint plus frappant lorsque ma tanùlle fut fixée 
« à la campagne : passer de Combourg à Monchoix, c'était 
« passer du désert dans le monde, du donjon d'un baron 
« du moyen-âge à la villa d'un prince romain. » 

L'oncle de Bédée et ses enfants accompagnèrent le jeune 
François-René lorsqu'il se rendit de chez sa grand'mère à 
l'église Notre-Dame de Nazareth, près Plancoët, pour 



1. Les enfants do M. de Bédée s'appelaient en réalité : Charlotte- 
Suzanne-Marie ; Marie-Jeanne-Claude, mariée en émigration à René- 
Hervé du Hecquet ; Flore-Anne, mariée le 28 octobre 1788 à Charles 
Locquet, chevalier, Seigneur du château d'Assy ; Marie-Joseph-Annibal, 
Conseiller au Parlement de Rennes, compagnon d'exil de Chateau- 
briand à Londres. {Mémoires, t. II, p. 122 et 126.) 
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y être relevé du vœu fait par sa nourrice et dépouillé 
de ses habits blancs et bleus. 

Je ne crois pas que Chateaubriand ait parlé ailleurs de 
ses visites à M. de Bédée, mais il est certain qu'il retourna 
avec plaisir aux demeures hospitalières de sa grand'mère 
au Hameau de Nazareth, et de son oncle au château de 
Monchoix. 

Monchoix, « cette maison de fête et de bruit », ce « véri- 
table paradis », devait, moins de quinze ans de là, con- 
naître la proscription et la ruine. 

La révolution éclata et ses foudres n'épargnèrent paS 
Monchoix : « Je fus obligé, (dit M. de Bédée au début de 
« son testament), de quitter (Pluduno) en 1790, après avoir 
« couru risque d'être assassiné tant à Monchoix qu'à la 
« baye de Plancoët chez feue ma mère, ce qui me déter- 
« mina d'aller habiter la ville de St-Malo, que je fus bien- 
« tôt forcé d'abandonner d'après l'arrêté de la municipalité 
« de cette ville du 18 juillet 1792. » 

A St-Malo, la famille de Bédée habitait le premier étage 
de l'Hôtel Bécard, rue St-Vincent 

Expulsé, M. de Bédée, quoique muni de passeports, ne 
put emporter ses « nippes, meubles et papiers », et tout 
fut « entièrement dilapidé, spolié ou vendu par les soi- 
« disants agir au nom des autorités constituées », ce qui 
devait rendre inextricable, plus tard, le règlement de ses 
affaires. 

M. de Bédée se retira et se fixa en « l'isle de Jersey ». 

Il avait tout lieu de craindre que ses propriétés et im- 
meubles aient subi le môme sort que ses meubles. Aussi, 
en 1800, l'exilé écrivit-il son testament pour permettre à 
ses héritiers de rentrer dans ses biens et pour éviter, à sa 
famille tout entière, les déplorables divisions qu'eussent 
créées une situation si difficile et si peu conforme aux lois 
du régime nouveau. 

« Il écrivit » : c'est façon ordinaire de dire ; car, en réa- 
lité, écrivant avec difficulté, il dicta ce testament à des 
compagnons d'exil : M. Le Meilleur, recteur de Bourgue- 
nolles au diocèse d'Avrançhes, et M. J. Binel, Curé de la 
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succursale Diné' dans la paroisse St-Léonard de Fougères. 

Des deux minutes qu'ils produisirent, Tune resta aux. 
mains du testateur, l'autre fut déposée en l'office de 
« Edouard Anley Junior, notaire et tabellion royal et 
« public juré et dûement admis par autorité royale, de- 
« meurant dans llsle de Jersey. » 

Les inquiétudes de M. de Bédée n'étaient pas sans 
fondement. 

Sa mère était morte en avril 1795. Par une lettre du 12 
décembre 1795, il apprend que ses sœurs se sont fait adju- 
ger la jouissance provisoire de ses biens ; mais elles 
assurent que c'est pour les lui rendre au rétablissement de 
Tordre public. En octobre et en décembre 1796, que la 
Nation a vendu ses biens et que sa nièce Juliette Savarier 
a racheté ce qu'elle a pu. En septembre 1798, M™' de Farcy 
lui mande que Juliette n'a épousé M. Armand de Gouyon 
du Vaurouault que pour défendre ses intérêts et que l'en- 
gagement en a été pris par celui-ci au contrat. 

Vains efforts ! La Nation, terrible mangeuse d'hommes 
et de fortunes, dévora celle de M. de Bédée, lequel, 
« dépouillé entièrement et par la force», annula son testa- 
ment désormais inutile, le 5 avril 1804. 

Ce testament a quelqu'intérêt au point de vue de l'his- 
toire locale ; mais il en a plus encore, en ce qu'il met 
en scène notre illustre compatriote François-René de 
Chateaubriand. 



1. Igné était, depuis la fin du xi* siècle, un Prieuré bénédictin, fondé 
par TAbbaye de N.-D de Poulevoy (Diocèse de Chartres). D'abord sur 
le territoire de Lécousse, l'église St-Pierre d'Igné devint paroissiale, en 
même temps que St-Léonard de Fougères (vers 1130). Lorsque les Béné- 
dictins quittèrent Igné, ils incorporèrent l'église à la Paroisse Saint- 
Léonard et y mirent un chapelain. Au commencement du xvii- siècle, 
l'église fut remplacée par une chapelle desservie jusqu'à la Révolution 
par un prêtre portant le titre de curé ou vicaire d'Igné. (Maupillé, 
Notice historique.) 
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Celui-ci était revenu d'Amérique et avait trouvé à Saint- 
' Malo sa mère, sa sœur Lucile, son oncle de Bédée et la 
famille de celui-ci. 

En mars 1792, il avait épousé M"' Céleste Buisson de la 
Vigne : mariage peu romanesque en lui-même et dont les 
circonstances le furent à ce point qu'elles ne sont pas 
encore pleinement éclaircies.* 

Avec sa femme, ses sœurs Lucile et Julie» il se rend à 
Paris où il assiste aux premiers jours de la Terreur, et le 
i5 juillet 1792, presque au jour où son oncle de Bédée 
s'embarquait pour Jersey, il quitte la capitale pour aller 
rejoindre en émigration Tarmée des Princes. 

Il avait combattu sous les murs de Thionville, où il avait 
vu tomber près de lui le chevalier de la Baronnais de 
Dinard, et trouvé, dans une vigne, son cousin Moreau,^ 
Tex mondain parisien, couché sur le ventre de crainte d'un 
obus. 

Son havresac de soixante livres, allourdi encore du ma- 
nuscrit du Voyage en Amèvique et A'AUaia^ écrasait ses 
épaules et lui faisait cracher le sang. 

A Thionville, un éclat d'obus lui déchira la cuisse. 

La fièvre, la « maladie des Prussiens w, la « petite 
vérole M le minèrent. 

Quand l'armée tut licenciée, ce ne fut plus qu'un mou- 
rant, qui se traîna sur la route d'Ostende. 

Avec quelques Bretons, ses compagnons d'armes, il y 
c nolisa une barque pontée >). qui dévala la Manche. Mais 
laissons-lui encore la parole.' 



1. J*ai communiqué récemment encore à M. A. Le Braz, professeur 
à la Faculté des Lettres de Hennés, quelques traditions familiales des 
descendants de M. Hossinot de Vauvert, relatives au double mariage, 
devant un prêtre réfractaire, conformément à la volonté de M"'* de 
de Chateaubriand méro, et devant Duhamel, curé constitutionnel de St- 
Malo : cette dernière cérémon e (19 mars 1792) n'ayant pour but que de 
légaliser l'union antérieure, seule valide, et de donner un état-oivil à la 
nouvelle famille. 

2. Fils de Julie de Bédée. — Voir Mëmoircfi d'Outre-Tombe, t. I, 
p. 176, et t. II, p. 69. 

3« Mémoires d'Outre-TombCf édition Biré, t. Il, p. 97. 
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« Nous abordâmes la pointe occidentale de Jersey. Un 
« de nos compagnons, M. du Tilleul, se rendit auprès de 
« mon oncle. M. de Bédée le renvoya me chercher le len- 
« main avec une voiture. Nous traversâmes Tîle entière : 
« tout expirant que je me sentais, je fus charmé de ses 
« bocages : mais je n'en disais que des radoteries, étant 
« tombé dans le délire. 

« Je demeurai quatre mois entre la vie et la mort. Mon 
« oncle, sa femme, son fils et ses trois filles se relevaient à 
« mon chevet. J'occupais un appartement dans une des 
« maisons que l'on commençait à bâtir le long du port : les 
« fenêtres de ma chambre descendaient à fleur de plancher, 
« et du fond de mon lit j'apercevais la mer. 

«... Dans les derniers jours de Janvier 1793, voyant 
a entrer chez moi mon oncle en grand deuil, je tremblai, 
« car je crus que nous avions perdu quelqu'un de notre 
« famille : il m'apprit la mort de Louis XVI... Je m'in- 
« formai des nouvelles de mes parents ; mes sœurs et ma 
« femme étaient revenues en Bretagne après les massacres 
« de Septembre ; elles avaient eu beaucoup de peine à sor- 
a tir de Paris. Mon frère, de retour en France, s'était 
« retiré à Malesherbes. 

^< Je commençais à me lever : la petite vérole était pas- 
ci sée ; mais je souffrais de la poitrine et il me restait ma 
« faiblesse que j'ai gardée longtemps. » 

« La joyeuseté* n'avait point abandonné la famille de 
« mon oncle de Bédée ; ma tante choyait toujours un 
« grand chien, descendant de celui dont j'ai raconté les 
« vertus ; comme il mordait tout le monde et qu'il était 
« galeux, mes cousins le firent pendre en secret, malgré 
« sa noblesse. M°" de Bédée se persuada que des officiers 
« anglais, charmés de la beauté d'Azor, l'avaient volé, et 
« qu'il vivait comblé d'honneur et de dîners dans le plus 
a riche château des trois royaumes. Hélas I notre hilarité 



1. Ibidem^ p. 101. 
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« ne se composait que de notre gaieté passée. En nous re- 
« traçant les scènes de Monchoix, nous trouvions le mojën 
€ de rire à Jersey. » 

Les lettres, annexées au testament de M. de Bédée, 
ajoutent à ce tableau quelques détails intimes qui ne sont 
pas sans intérêt. 

Le testateur analyse d'abord ainsi la première : 

« Du huit décembre 1792, lettre de ma sœur Château- 
« briand, toute de son écriture, qu'elle m'écrit sous 
« l'adresse de Thomas Anley, isle de Jersey, chez lequel 
€ je demeurois alors. Le commencement est pour me re- 
« commander son fils le Chevalier qu'elle nomme Fanchin, 
« malade alors de la petite vérole dans cette isle ; Céleste, 
« dont il est question dans cette lettre, est M"® de la Vigne, 
« femme du dit chevalier. » 

Voici maintenant le texte de la lettre de Madame de 
Chateaubriand : 

8 décembre 1792. — « Le bateau ayant dit partir, toutes... 
«... Deux lettres sont données en avant, une chargée de 
« 782* (livres) en assignats pour l'enfant qui a la petite 
« vérole, de plus 12 pommes de drap d'or qui sont données 
« à philiperco et une petite pomme de Reinette jaune, le 
« tout adressé à Tom Anley qui le récompensera de ses 
c peines et soins, paiera tout et ensuite réglera la pension 
« de cet enfant pour draps de lit et tout sa pension, afin 
« qu'il puisse gagner du tems car tout le monde est épuisé 
« et il ne faut pas s'attendre à des ressources si tôt. Le 
« capitaine L'air porte les chemises qu'il a ajeté chez une 
a revendeuse, il pense 10 toute neuve, 6 autres conve- 
« nables à sa situation, 12 mouchoirs, 4 cravates, 4 paires 
« de bas, une paire de gands, une lévite et 1 pantalon. 
« On a demandé à Céleste un habit d'hiver et ce que sa 
• charité pourra faire de mieux. . . Je vous ai dit que votre 
« ami Jean avait envoyé des certificats pour sa famille. 
« Cet enfant a toujours bien fait dans ses classes, mais il 
« est prêt d'en sortir et ses parens ne savent où le mettre ; 
« il se porte bien, son premier soin a été de demander des 
« nouvelles de son oncle quand il a su qu'il était si épuisé je 
« ne puis vous rendre la peinture de ses expressions à 
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« cet égard il est si jeune qu'il ne peut à présent lui servir 
« de rien au monde. Adieu, il faut donner ma lettre au 
« bateau. » 

Et M. de Bédée dicte à M. Le Meilleur cette parenthèse : 
(ce Jean étoit son fils aîné guillotiné depuis avec M. de 
Malserbes, grand'père de sa femme). 

M"* de Chateaubriand ajoute ce post-scriptum : « Ne 
« négligez pas de faire écrire le malade sur ce que ses pa- 
« rens demandent, du reste qu'il ne parle point de sa 
« famille et qu'il y oublie ses sœurs et frères. » 

Que de mystères ou plutôt de sous-entendus, sans 
doute, dans cette lettre : ces « pommes de Drap d'or » et 
de « Reinette jaune », qui sont peut-être des louis et des 
écus ; — ce « philiperco », dont il n'est fait mention nulle 
part ailleurs ; — enfin cet « ami Jean » qui serait le fils 
de M"* de Chateaubriand, charmant écolier qui comptait 
alors trente-trois ans et dont la carrière ne pouvait guère 
préoccuper ses parents, puisqu'il avait été Conseiller au 
Parlement de Rennes, Maître de Requêtes à Paris, offi- 
cier de Royal-Cavalerie, attaché à Tambassado de Londres, 
émigré à Tarmée des Princes et qu'alors il vivait avec sa 
femme et la famille de celle-ci au château de Malesberbes. 
Mais M. de Bédée n'a-t-il point fait ici erreur,* ou plutôt 
tout ce langage convenu n'était-il pas ruse pour dépister 
la police ? 

Mais combien simples et touchants nous apparaissent 
ici : la sollicitude de cette bonne mère pour le fils dont elle 
pleure Texil ; le dénument du futur Ambassadeur, Acadé- 
micien, Pair de France, réduit à se vêtir des nippes d'occa- 
sion achetées au rabais chez les revendeuses, peut-être, 
de la rue des Juifs, où il était né, et qui devait plus tard 
porter son nom illustre, ou de la rue du Bé qui conduirait 
un jour à sa tombe glorieuse ; l'humilité avec laquelle il 
acceptera l'aumône de 1' « habit d'hiver » que lui enverra 



1. Il ne pouvait 8*agir non plus du fils de Jean-Baptiste de Chateau- 
briand qui s'appelait Geoffroy Louis, et, étant né le 19 avril 1790, n'avait 
alors que 2 ans. 
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par pitié sa « jeune v<*uve » si vite abandonnée et déjà si 
facilement oubliée. 

Lorsqu'il fut guéri, Chateaubriand songea à passer en 
Bretagne, mais il était trop faible encore « pour supporter 
une vie de cavernes et de forêts* » ; il décida donc 'de se 
rendre en Angleterre pour «y prendre du service régulier». 

« Mon oncle, dit-il, trop peu pourvu d'argent, commen- 
« çait à se sentir mal à Taise avec sa nombreuse famille ; 
« il s'était vu forcé d'envoyer son fils à Londres se nour- 
« rir de misère et d'espérance. Craignant d'être à charge 
« à M. de Bédée, je me décidai à le débarrasser de ma 
« personne. 

« Trente louis qu'un bateau fraudeur de St-Malo m'ap- 
« porta me mirent à même d'exécuter mon dessein. . . En 
« disant adieu à mon oncle, j'étais profondément attendri : 
« il venait de me soigner avec l'affection d'un père ; à lui 
« se rattachait le peu d'instants heureux de mon enfance ; 
« il connaissait tout ce qui fut aimé de moi, je retrouvais 
« sur son visage quelque ressemblance avec ma mère. 

« J'avais quitté cette excellente mère et je ne devais 
a plus la revoir ; j'avais quitté ma sœur Julie et mon 
« frère et j'étais condamné à ne plus les retrouver ; 
« je quittais mon oncle et sa mine épanouie ne devait plus 
« réjouir mes yeux. » 

Paroles de deuil qui retracent cette séparation 1 C'est 
aussi à l'occasion du deuil le plus cruel que nous retrouve- 
rons, dans la correspondance de M. de Bédée, mention de 
Chateaubriand. 

Le 17 mai 1793, celui-ci débarquait à Southampton et 
allait se fixer à Londres. 

Le 12 prairial an VI (31 mai 1798), sa mère, Apolline- 
Jeanne-Suzanne de Bédée, décédait « au domicile de la 
citoyenne Gouyon, situé à La Ballue' » en Saint-Servan. 
Le 1*' juillet, de Saint-Servan, M"* de Farcy en informait 



t. Mémoires d* Outre-Tombe, 103. 
2. Actes de décès. 
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son frère par la lettre touchante* qui le convertit et à 
laquelle nous devons le Génie du Chrisiianisme. 

Le 19 septembre, elle écrivait de son domicile à Rennes, 
Maison Moussaie, rue St-Georges, à son oncle M. de 
Bédée et elle termine ainsi : « Depuis la lettre que vous 
« avez^eu la bonté de remettre à Fanchin, je lui en ai écrit 
« une autre et j'en attends la réponse avec impatience et 
« ne la vois pas arriver, je ne sais où son commerce Ten- 
« traîne. Je serois bien obligé à quelqu'un qui voudroit bien 
« m'instruire et du séjour qu'il habite actuellement et de 
« la situation de sa fortune et de celle de sa personne. » 

Chateaubriand avait déjà acquis quelque renom par la 
publication de V Essai historique sur les Révolutions ; il avait 
quitté les pauvres quartiers de l'émigration besoigneuse 
pour celui de la « riche émigration de l'ouest parmi les 
« évoques, les familles de cour et les colons de laJMarti- 
« nique. » Il était très recherché, très répandu dans la 
plus haute société. 

« Je me promenais peut-être, dit-il, par une fraîche ma- 
« tinée, au moment où les sueurs de la mort couvraient le 
« front maternel et n'avaient pas une main pour les 
« essuyer. » 

Il fut longtemps avant d'apprendre la triste nouvelle. 
Quand elle lui parvint, M"*« de Farcy elle-même n'existait 
plus, elle avait rendue son âme à Dieu le 26 juillet 1799. 

Bientôt, le 24 juillet 1807, M. de Bédée devait disparaître 
à son tour, et Chateaubriand s'attendrit à ce deuil : 
« Prendre congé de mon oncle de Bédée, hélas ! c'est 
« prendre congé de la première joie de ma vie. . . Adieu, 
« mon oncle chéri ! Adieu, famille maternelle qui dispa- 
« raissez ainsi que l'autre partie de ma famille. . . en par- 
« lant de vous, mes yeux, je vous assure, sont pleins de 
« larmes. » 

En apprenant la mort de sa mère. Chateaubriand avait 
écrit à son oncle. Celui-ci lui avait répondu « par une 
« longue lettre, dans laquelle on trouvait quelque mots 



1. Mémoires d' Outre-Tombe, t. II, p. 178. 
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« touchants de regrets; mais les trois-quarts de sa double 
« feuille in-folio e'taient consacrés à sa généalogie i ; 
extraits sans doute du Testament que nous venons de 
feuilleter. 

Curieux testament, lettre desuette de cet homme qui 
« en était toujours aux Etats de Bretagne, à l'Assemblée 
de la Noblesse » et à la coutume de la Province. 



Joseph Mathurin. 



APPENDICE 



I 



La Seigneurie de Plancoët 



M. de Bédée acquit, vers 1784, avec le Comte de Rieux, la Baron- 
nie et Cbatelainie ae Plancoët, première menée du Duché de Pen- 
tbièvre, évoquée aux plaids généraux du Présidial de Rennes. Aveu 
en lut fait au Duché de Penthièvre, et paiement effectué tant au 
Comte de Rieux qu'à M. de Saint-Julien auquel il avait porté sa 
créance. 

Les droits de cette terre consistaient a dans la seigneurie univer- 
selle en proche ou arrière-fief dé la ville et paroisse de Plancoët au 
diocèse de St Brieuc, supériorité et fondation de l'église paroissiale, 
ainsi que supériorité de la chapelle de la Magdeleine ; droits de haute 
et moyenne justice et fourche patibulaire à quatre pilliers ; création 
d'officiers, consistaut en sénéchal, lieutenant et alloué, notaires, pro- 
cureurs et sergents ; fours à ban où tous les habitants sont obligés 

14 
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de faire cuire leur paiu, s'ils n*ont une inféodation contraire, une 
prison existante pour les malfaiteurs; balles prohibitives, marchés 
tous les samedis de chaque semaine ; grande coutume due sur les 
marchandises qui se vendent aux foires et marchés ; petite coutume 
consistant en trois deniers par marchés dus par les marchands qui 
vendent dans la ville, ou qui étalent dans les rues ou places, outre 
les permissions qu'il faut aux marchands pour tendre ou lever bou- 
tique sur la place ; droits de poids et mesures à blé et autres grains, 
droit de péage sur les bêtes et marchandises qui passent et repassent 
la rivière d'Arguenon pour sortir ou entrer dans la dite ville. Les 
habitants du lieu sont toutefois exempts de ce droit de péage quand 
les marchandises sont pour leur consommation ; droits de bouteillage 
sur les boissons qui se vendent les jours de foires; droit d'y faire 
vendre au profit du seigneur sans payer aucuns droits une pipe de 
liqueurs, vins ou cidre ; droits de port et havre sur les bâtiments qui 
viennent au dit Plancoêt, consistant dans cinq sols pour droits de 
quillage ou ancrage et en outre quatre deniers par tonneaux de mar- 
chandises qui s'embarquent ou débarquent dans la rivière d'Argue- 
non au dit Plancoêt; quatre foires se tenant au dit Plancoêt ; les dits 
droits de foires, de quillage, ancrage, nouvellement, pour continua- 
tion, confirmés par arrêt du Conseil d'Etat, après les bannies et 
affiches usitées, dont on trouvera les dates au bureau des contrôles 
de Plancoêt et Dinan vers 1785 et années suivantes. Finalement les 
bouchers qui vendent dans la dite ville doivent à peine d'amende au 
seigneur tous les ritz des veaux qui sont journellement tués ou ven- 
dus, et les fermiers, des droits de coutume sont tenus de les percevoir 
et de les faire rendre au Château du Seigneur comme il est stipulé 
dans toutes leurs fermes ; plus chaque des dits bouchers qui étalent 
doivent encore par an seulement une langue de bœuf; les pancartes 
où ces droits étoient articulés ont été, après le jugement de police sur 
enquête réinprimés plusieurs fois étoient affichés dans presque 
toutes les boutiques o 



ir 

Madame de Bédée 

Marie-Angélique-Fortunée-Cécile-René de Ginguenée, fille unique 
de feu Messire François de Ginguené et de feue Demoiselle Françoise- 
Thérèse Jean Dame de Couesme, 
possédait : 
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Un grand hôtel situé à Rennes, rae des Francs Bourgeois, paroisse 
Saint-Germain. 

Une autre maison dans la même rue, joignant le petit hôtel appelé 
la Pichoterie... Le tout tenu roturièrement du Chapitre de Rennes. 

Boutique et jardin tenus noblement deTAbbaye de Saint-Georges. 

Ces trois immeubles, se tenant, bordaient, par l'arrière, la rfvière 
de Vilaine. 

a Droits et prééminence dans la paroisse St-Germain, consistant 
a dans la chapelle du Si-Esprit avec les armes (deBédée) au haut et 
a au bas du dit autel et aussi à gauche, en entrant par la grande porte 
« de l'église venant de la rue Saint-Germain, un tombeau élevé sur 
« lequel il y a en marbre une belle statue de femme avec banc et des 
« chaises pour dix personnes, le tout prohibitif et dépendant du dit 
'( hôtel, ces droits confirmés par arrêt contradictoire vers 1752. d 

Rue Reverdiais, à Rennes, une boutique et maison joiguant l'au- 
berge nommée la fleur de Lys. 

Rue des Augiistins, (à Rennes), vis à-vis la porte d'entrée du cou- 
vent, une écurie située dans le bas de l'hôtel de Mme |a Comtesse de 
Saint-Gilles. 

Dans la paroisse de Toussaint, (Rennes), maison et métairie de la 
Venière, située au-delà du tertre de Joué, route de Paris. 
Biens aliénés : 

Dans la paroisse de Cesson, (diocèse de Rennes), la maison et jardin 
de Couesmes, et la métairie de Champ-Péan. 

111 

L'abbé « Esprit-Félicien-Casimir Ravenel du Boisteilletil » 

chanoine de Reunes depuis le 5 novembre 1780| a vivant encore en 

1800. » 

IV 

M. de Bédée avait confié les originaux des papiers de sa maison à 
Mno de Chateaubriand, a pour faire la preuve requise au chapitre 
a des cbaDoinesses de Mi remont où Lttcile de Chateaubriand, 
a sa fille, était reçue et était prête d'entrer lorsque la révolution a 
« dérangé son entrée. » 



Les Filles de la Croix 



à Saint-Servan 



» » » < » 



En allant de Saint-Servan à l'ancien cimetière on ren- 
contre, sur la droite, dans larue Jeanne-Jugan, Tasile des 
vieillards tenu par les Petites Sœurs des Pauvres. 

Jusqu'en J866, la rue s'appelait Vigne-au-Chapt, c*e9t-à- 
dire la vigne du chapitre de Saint-Malo. Une chapelle 
appelée Tlmmaculée-Conception s*élevait jadis en cet 
endroit et, au xvni* siècle, le couvent des Filles de la 
Croix s'établit sur remplacement même qu'occupent les 
Petites-Sœurs des Pauvres. 

La ville de Saint-Servan, aux xvii* et xviii* siècles, ne 
jouissait pas encore de l'autonomie. Elle relevait, au tem* 



Sources : 1* Registres des Sœurs de la Croix, conservés au Greffe 
de Saint-Malo, comprenant les Vètures et Professions 1727-1787, et les 
Sépultures 1733-1791. — 2» Les Grandes Recherches de Vabbé Manet, 
manuscrit conservé aux Archives de la ville de Saint-Malo.^ 3* Notes 
extraite» des Archives de la paroisse de Saint-Servan, dont nous devons 
la communication à M. le chanoine Desrées, curé de Saint-Servan. — 
4« Pièces d'ordre religieux en la possession de M. et M"* Roussel- 
Bourdase, de Saint-Servan, et dont ils nous ont donné gracieusement 
communication. — Nous exprimons ici nos vifs remerciements à M. le 
chanoine Desrées et à M. et M"* Roussel. — 5* Guillotin de Corson pré- 
cise quelques renseignements de Tabbé Manet. 
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porel et au spirituel, de la ville de Saint-Malo, célèbre par 
sa flotte, son commerce et ses corsaires. Saint-Servan, 
pour les riches et puissants Malouins, était un faubourg, 
où ils. développaient leurs institutions de bienfaisance et 
leurs maisons de campagne. Cependant il y avait déjà une 
population considérable, et la vieille cité d'Aleth s'enor- 
gueillissait d'avoir été à Torigine une cité gallo-romaine et 
le premier siège de l'évéché. Elle avait même été chantée 
dans le Roman d'Aquin, et sa tour Solidor montrait l'im- 
portance qu'elle avait eue au moyen-àge, comme gardienne 
de Tembouchure de la Rance. Mais Kilôt, primitivement 
désert, de Saint-Malo, avait pris rapidement sa place dans 
l'histoire, et Saint-Servan n'était plus qu'une vassale, en 
attendant sa renaissance politique et commerciale. Actuel- 
lement ce sont deux villes, qui rivalisent d'importance et 
qui sont deux des joyaux de la côte d'émeraude. 

11 arriva donc, lorsque les Malouins songèrent à établir 
une maison de retraites pour les tilles et femmes, qu'ils la 
placèrent dans leur magnifique faubourg, comme ils y 
avaient placé le grand séminaire, l'hôpital général et beau- 
coup d'autres œuvres. 



L — La Maison des Retraites 



Cette fondation n'était pas un cas isolé ; elle se ratta- 
chait à un vaste mouvement, inauguré à Vannes au xvii« 
siècle par le P. jésuite Huby, le vicaire général de Kerlivio 
et M"® de Francheville, et qui s'étendit progressivement à 
toute la Bretagne.* On vit alors paraître les Dames de la 
retraite, pieuses chrétiennes qui se dévouèrent à cette 
œuvre, notamment à Rennes, Vitré et Fougères. Dans le 
diocèse de Saint-Malo, on compte quatre maisons de 
retraites : à Saint-Servan en 1670, à Bécherel en 1691, à 
Guignen en 1714, à Montfort en 1770. 



1. GuiLLOTiN DE CoRsoN, Poulllé du clLocèse de Rennes, t. III. 
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Le cas le plus typique, dans ce diocèse, fut celui de 
Bécherel, où Geneviève du Boisjean, Hélène des Cognets, 
Marguerite Le Cointerault et Françoise des Vergers s'as- 
socièrent pour tenir des retraites tant d'hommes que de 
femmes, et bâtirent une chapelle dans le faubourg. En 
1729, ces dames confièrent leur établissement aux sœurs 
de saint Thomas de Villeneuve ; les quatre dames de Gui- 
gnen firent de même en 1731 ; rétablissement de Montfort 
passa aux Sœurs de la Sagesse en 1773 ; Saint-Servan 
aboutit au même résultat dès 1726. 

Dans ces quatre établissements, les retraites furent diri- 
gées par des prêtres que nommait Tévéque de Saint- 
Malo, et sous sa juridiction. 

Le P. Huby vint dans la région ; il s'entretint avec 
M"* Josseline AUeaume du Bois-Robin qui habitait Saint- 
Malo, et avec Mgr du Guémadeuc, Tévêque du diocèse. 
M"* Alleaume se dévoua à cette œuvre et loua, dans le 
faubourg, à la date du 21 mars 1670, une maison avec cour, 
jardin et chapelle. 

Comme l'indique le nom de la rue de la Vigne-au-Chapt, 
ces coteaux de la Rance avaient jadis été couverts de 
vignobles, principalement sans doute pour le service du 
culte ; mais, avec les facilités du commerce, cette culture 
trop peu satistaisante sous notre climat avait été aban- 
donnée. C'était un lieu tranquille, car le cimetière de la 
paroisse était encore au pré Brécel et à l'entour de l'église. 
Ce ne fut que plus tard, en 1722, que la paroisse fit l'acqui- 
sition d'une partie de la pièce de terre de la Vigne-au- 
Chapt ; jusqu'en 1779, elle n'y enterra guère que les 
pauvres ; mais, en 1779, elle y établit le cimetière de 
Saint-Servan. 

De Tautre côté de la rue aboutissait le Petit Larron, où 
il n'y avait guère que le couvent des Récoliets, qui faisait 
suite au Gros Larron, (Sémaphore et orphelinat Saint- 
Joseph), encore en culture. Tout cela était peu peuplé. 
L'actuelle rue Ville-Pépin n'était que champs et campagne, 
et la Roulais (boulevard Douville) était un village. 

Du côté de la maison de retraite, le chemin allant de 
l'église au village du Poncel, laissait sur la droite, au midi, 
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le domaine des Corbières et le grand séminaire^ (caserne), 
qui confinaient à la Rance. L'aspect de Saint-Servan était 
alors très différent de ce qu'il est devenu; en sorte que 
rétablissement occupait un lieu à souhait pour la prière et 
le recueillement, tout en ayant l'avantage d'être à proxi- 
mité de l'église paroissiale et des quartiers habités. 

L'œuvre des retraites y fonctionna pendant 15 à 18 ans, 
sous la direction au spirituel des Pères Capucins, dont le 
couvent s'étendait sur l'emplacement du collège actuel de 
la ville de Saint-Servan. 

On reconnut que l'Institution était dans un état assez 
précaire, puisqu'on y était en location, qu'elle reposait sur 
la bonne volonté d'une seule personne, et que vraiment le 
local n'était pas assez spacieux pour y réunir beaucoup de 
monde. Après un quart de siècle de ce régime. M*** 
Alleaume gagna à la cause deux riches personnes, géné- 
reuses et dévouées aux bonnes œuvres. 

Le nom des Danycan est aussi connu à Saint-Servan 
qu'à Saint-Malo ; c'était sans doute une de ces familles 
habitant Saint-Malo et ayant sa résidence de campagne 
dans le faubourg. Donc, Noël Danycan et Marguerite 
Chantoiseau, seigneur et dame de l'Epine, avec l'agrément 
de l'évêque en date du 26 juin 1698, achetèrent la propriété, 
enclose de murs, qu'avait louée au début M^^® Alleaume, 
dans la rue Vigne-au-Chapt. 

Ils en firent l'acquisition d'avec Jeanne Péré, dame de la 
Talmachère ; mais, comme l'immeuble relevait du fief de 
Châteauneuf, ils payèrent une indemnité au seigneur de 
ce nom le 23 septembre 1698. On sait que le chanoine 
Duparc Porée prit une part active à la négociation, et que 
des travaux tant de réparation que d'agrandissement se 
firent sous sa direction. 

Outre le prix du fonds, M. et M'"^ Danycan dépensèrent 
de 25 à 30.000 francs. Tout étant mis en état, ces insignes 
bienfaiteurs de l'œuvre en firent, par acte du 28 juin d701, 



1 . Les retraites d*hommes et d'ecclésiastiques ava'ent lieu au grand 
séminaire tenu par les Lazaristes. 
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la cession à perpétuité, libre de toutes dettes, rentes ou 
charges ; et Mgr du Guémadeuc apposa Técusson de ses 
armes sut la porte de la chapelle. Ils réservaient cepen* 
dant, au bénéfice d'une demoiselle de leur parenté jusqu'au 
quatrième degré, la facilité de se retirer en ladite maison, 
en y payant pension. 

De son côté, M"' Josseline AUeaume du Bois-Robin 
fournissait le mobilier nécessaire et s'imposait la charge 
de son propre entretien, tout en se dépensant elle-même 
au service de Tœuvre qu'elle avait tant à cœur; elle en 
garda la direction jusqu'à sa mort. Pour reconnaître les 
libéralités de M. et M"^* Danycan de TEpine, elle avait pris 
rengagement de faire dire à haute voix, par toutes les 
retraitantes, un Pater et un Ave à l'intention des dona- 
teurs et de leurs familles. Elle mourut, le 6 juillet 1725, à 
rage de 75 ans, après avoir légué à l'établissement des 
retraites tout ce qui s'y trouvait lui appartenant. Elle fut 
inhumée dans la chapelle. 

Avant de mourir, elle avait assisté à la bénédiction des 
bâtiments, que fit, le 29 janvier 1725, Alain Leiarge, 
vicaire généra^ au nom de l'évéque du lieu. 



IL — Les Filles de la Croix 



M. Danycan, considérant les responsabilités qui lui 
incombaient et l'utilité de l'œuvre entreprise, songea à la 
confier à des religieuses. Mais auxquelles s'adresser? 

Les circonstances locales appelaient l'attention sur les 
Filles de la Croix. D'après le Roman d'Aquin, Charle- 
magne, lors des expéditions de ses troupes pour la con- 
quête de la Bretagne armoricaine, avait donné à la chapelle 
de ce pays, dédiée à saint Servais, une croix en vermeil en- 
richie de reliques. La dévotion à cette croix semble bien, 
d'après divers récits, avoir existé dans l'ancienne église de 
Saint-Servan, et cette église porte parfois le nom d'église 
Sainte Croix. Plus bas, en descendant vers le port, l'anse 
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de la marine porte encore le nom d'anse Sainte-Croix.* 
En outre, l'acquisition Danycan confinait à une pièce de 
terre appelée la pièce de la Croix, parcequ'une croix était 
plantée vis-à-vis, sur le bord du chemin, au Petit Larron.* 
Tout ce quartier avait ainsi un nom générique, et il était 
tout naturel que l'établissement s'appelât la maison de la 
Croix. 

Qu'étaient les Sœurs de la Croix ? Elles avaient pris 
origine à Roye, en Picardie, en 1625. Quatre dames de 
cette ville s'étaient entendues pour y former une associa- 
tion de pieuses filles, qui donneraient une éducation aux 
enfants de leur sexe. Des événements qui se rattachaient 
à la guerre les forcèrent bientôt à se réfugier à Paris. Elles 
y furent accueillies et patronées par Marie Luiller, dame 
de Villeneuve, l'une de ces femmes charitables qui secon- 
daient saint Vincent de Paul dans ses œuvres d'assis- 
tance. Déjà un autre personnage illustre, saint François 
de Sales, avait pressé à plusieurs reprises M"® de Ville- 
neuve d'organiser une communauté de Filles séculières, 
qui s'emploieraient à l'éducation des filles. 

Cédant à une si haute impulsion, elle avait installé ses 
protégées dans sa propriété de Brie-ComteRobert, avec 
l'agrément de l'archevêque de Paris, en 1640. Ce fut l'occa- 
sion d'une scission, car la puissante protectrice voulut 
assujettir ces Filles à faire des vœux. La branche primi- 
tive de Brie refusa, et continua sou développement sous la 
forme primitive. 

La branche de Paris avait pour supérieur Louis Abelli, 
bien connu comme évêque de Rodez et l'ami intime de 
saint François de Sales ; ce fut lui qui mit la dernière 
main à cette œuvre des saints. Etablies à Paris, rue Saint- 
Antoine, dans l'hôtel des Tournelles, les Filles de la Croix 
s'établirent en province à Ruel, Moulins, Narbonne, Tré- 
guier. Aiguillon, Saint-Brieuc, Saint-Flour et Limoges.^ 



1. Jules Haize, Histoire de Saint-Seroan, p. 83 ei 91. 

2. Cette croix subsista jusqu'en 1770. 

3. Henrion, Hif^toire des Ordres religieux^ 1. v. c. v. 
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Comme il était d'usage généralement dans les anciens 
Ordres monastiques, chaque maison formait un établisse- 
ment propre, se recrutant par lui-même et vivant de ses 
propres ressources, tout en gardant, sous la Règle com- 
mune, des relations de correspondance et des liens spiri- 
tuels de prière et de bonnes œuvres avec les autres 
maisons de son Ordre. 

Les Sœurs étaient vêtues de noir. Elles jeûnaient le ven- 
dredi et la veille de certaines fêtes. A Saint-Servan on eût 
la clôture, ainsi qu'en témoigne une lettre subséquente de 
1755, disant que, v quoique par leur Institution elles 
n'étaient pas tenues de vivre dans une clôture exacte 
comme les Congrégations régulières, cependant Mgi des 
Marets lui ayant fait connaître qu'il était tout à fait conve- 
nable qu'elles observassent une espèce de clôture elles se 
sont fidèlement conformées à ses pieuses intentions. » 
Chaque jour, elles récitaient en commun le petit oifice de 
la Sainte Vierge et, chaque année, elles faisaient la réno- 
vation de leurs vœux. 

La supérieure n'était pas élue à vie, mais soit pour six 
ans, soit pour une période de trois ans renouvelable une 
fois, à en juger d'après les registres des professions et des 
sépultures. Le noviciat comprenait deux ans passés « dans 
la pratique des exercices de la Congrégation » à partir de 
l'entrée au couvent ; entre la prise d'habit et la cérémonie 
de profession s'écoulait au moins une année entière. Après 
ce temps d'épreuve et de formation, les sœurs faisaient les 
trois vœux de chasteté, d'obéissance et de pauvreté perpé- 
tuelles, devant l'autel, en présence du délégué de l'évêque 
de Saint-Malo et des supérieures de la communauté. La 
supérieure était assistée, dans son gouvernement et son 
conseil, par une sœur assistante et des sœurs conseillères. 

Des pourparlers eurent lieu entre M. Danycan et le cou- 
vent de Tréguier d'une part, avec l'évêque de Saint-Malo 
d'autre part. Mgr des Marets donna son approbation le 12 
décembre 1725. Quatre Filles de la Croix arrivèrent de 
Tréguier et s'installèrent le 14 septembre 17.26, à savoir : 
Jeanne Cazin, ayant C7 ans d'âge et 37 ans de profession ; 
Marie-Jeanne de Clisson, ayant 52 ans d'âge et 3 ans de 
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profession ; Catherine Le Flem, ayant 46 ans d'âge et 21 
ans de profession, toutes les trois religieuses de chœur, et 
Marie-Anne Desmoulins, sœur converse.' 

Sœur Jeanne Cazin prit la direction de la Communauté 
1726 à 1732 ; Marie-Jeanne de Clisson lui succéda en qualité 
de supérieure 4732-1730; puis Catherine Le Fleoi 1739- 
1745. En cette même année 1745 moururent sœur Le Flem 
le 16 octobre, et sœur Cazin le 12 novembre. Sœur Marie 
de Clisson, fille d'écuyer Jean-Joseph et de Marie Leporter, 
seigneur et dame de Clisson, leur survécut pendant 33 ans ; 
elle exerça la supériorité, à diverses reprises, pendant 27 
ans. C'est la figure la plus en vue de ce couvent. 

A la mort de ces deux fondatrices, la communauté 
comptait 14 religieuses de chœur et 7 converses, qu'elle 
avait recrutées dans la région. L'organisation matérielle 
avait marché de concert : un grand corps de bâtiments de 
39 mètres de long avait complété le couvent, et dès 1738 la 
nouvelle chapelle avait été édifiée et mise, en souvenir des 
origines, sous le patronage de saint Joseph, de saint 
François de Sales et de saint Vincent de Paul. 

On avait d'ailleurs où s'étendre, car M"* A Heaume avait 
pris la précaution, en 1725, d'arrenter le reste du pré de la 
Vigne-au-Chapt, dont l'autre moitié avait été convertie en 
cimetière, et les Dames de la Croix arrentèrent, le 10 
février 1755, un terrain qui fut dénommé le jardin des 
classes, contenant un demi-journal. La propriété comprit 
alors 2 journaux et 19 cordes : il y avait de l'espace pour 
les Sœurs, les retraitantes, les pensionnaires et les écolières. 



IIL — Les Ecoles de Filles de Saint-Servan 

La rue de la Vigne-au Chapt ne tarda pas à prendre, à 
certaines heures, une grande animation. Ce n'était pas 



1. Le nom de Marie-Anne Desmoulins ne se retrouvant pas sur le 
registre des sépultures, on peut penser qu'elle retourna dans la suite à 
Tréguier. 



seulement la marche des convois vers le cimetière, ou le 
passage des voyageurs, soit vers l'église, soit sut la route 
du Poncel ; c'étaient aussi les allées et venues de tout un 
petit peuple d'écolières. Les Sœurs de la Croix avaient été 
mandées, non uniquement pour les retraites, mais aussi 
pour apprendre aux petites filles de Saint-Servan « la lec- 
ture, récriture, les prières et le catéchisme », selon le but 
principal de leur Institut. 

Pour se rendre bien compte de la situation, il convient 
de reconstituer Tétat des lieux dans la région. C'est d'ail- 
leurs une promenade archéologique. A marée haute s'éten- 
dait entre les remparts de Saint-Malo et le rivage de Saint- 
Servan une vaste nappe d*eau, de laquelle émergeait l'île 
du Talard, et qui se prolongeait dans la direction de 
Paramé. La traversée se faisait en bateau et on abordait 
soit à la cale du Naye, soit à l'anse du Val, qui confinait à 
la grève de Chasles. A marée basse, quand le reflux avait 
laissé cette étendue à sec, on passait sur des chaussées 
pavées, soit à pied, soit en voiture. C'est à l'anse du Val- 
qu'il faut nous arrêter. 

Les Ursulines du couvent Sainte- Anne à Saint-Malo, 
établirent en 1666 une succursale à Saint-Servan. « Cette 
succursale était d'abord sur le chemin Laurent. Vers 1690, 
elles vendirent cette propriété pour acheter de M. de la 
Forest, riche armateur et négociant, sa propriété du Val,' 
où elles continuèrent Técole de filles qu'elles avaient au 
Chemin Laurent. » 

Il y avait donc une école de filles dans le faubourg, d'ap- 
parence malouine et d'apparence servannaise. Elle eut sa 
période d'utilité et de prospérité, en attendant mieux. 

« Lorsque les religieuses de la Croix eurent ouvert leur 
école, celle du Yal se vit abandonner graduellement. Il faut 
sans doute en chercher la cause dans la situation plus favo- 
rable de la Maison de la Croix. A cette époque, la paroisse 



1. Une plaque portant « Petites Nonnes » est apposée aotuellement 
sur le portail de l'ancien hospice de ce nom, à une rue de distance du 
quaû 
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de Saint-Servan se composait surtout des vieux quartiers 
de la Cité, de Solidor, de la Paroisse, des Hauts et Bas- 
Sablons, des rues Dauphine et de Siam. Entre ces quar- 
tiers très populeux et le Val s'étendaient d'immenses ter- 
rains occupés par les communautés du Bon Pasteur, du 
Calvaire et des Capucins. 

« Entre ces communautés serpentaient d'étroites et 
longues ruelles sans maisons, bordées de hautes murailles, 
continuées vers le Val par le Chemin Laurent, un mauvais 
chemin rural presque en pleine campagne. On comprend 
sans peine que les familles, voyant s'ouvrir à proximité 
une école leur donnant même et peut-être plus grande 
satisfaction, aient dirigé leurs petites filles vers la Maison 
de la Croix. 

« Dans cette désertion de l'école du Val, peut-être aussi 
l'inimitié de la population servannaise contre Saint-Malo 
put bien avoir une certaine part. Les Petites Nonnes 
étaient de Saint-Malo ; les Filles de la Croix étaient de 
Saint-Servan ; leur école était comme paroissiale. Cette 
considération avait sa valeur pour des servannais. 

u Quoiqu'il en soit de la cause, le fait est certain. L'école 
des Ursulines, à partir de l'ouverture de l'école de la Croix, 
déclina rapidement et les Religieuses se virent bientôt 
réduites à la fermer. Elles conservèrent leur belle propriété 
avec ses bons et grands jardins, qui leur fournissaient 
fruits et légumes en abondance ; elles y envoyaient les 
Sœurs qui avaient besoin de Tair de la campagne. Mais 
leur école ne fut jamais relevée. »* 

Plus loin, à quelque distance en arrière des grèves de 
Chasles, était le village de la Tréhérais avec sa chapelle,' 
sur le coteau qui dominait le marais où la mer s'étendait 
dans les grandes eaux entre la montagne Saint-Joseph et 
Saint-Servan. C'est là que quelques Sœurs de saint 



1 . Noua transcrivons entre guillemets une note que M. le Curé de 
Saint-Servan a rédigée à notre intenion. 

2. La vieille chapelle existe encore et sert de remise à la ferme 
voisine. 
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Vincent de Paul commencèrent, le 11 octobre 1697, une 
école rurale, qui dura jusqu'au 3 janvier 1781 et rendit de 
grands services dans les parages. A cette date, iesdites 
Sœurs de saint Vincent, qui tinrent aussi la marmite des 
pauvres au compte des Dames de Charité,* vendirent leur 
maison de la Tréhérais, pour s'établir à Sainneville (la 
Roulais) dans une maison donnée par M"* de Boisglé. 

La cloche, qui sonnait le matin à 9 heures et le soir à 2 
heures, amenait donc aux classes plus centrales de la 
Croix la multitude des fillettes. 

Cette école trouva sa bienfaitrice en Marie-Hélène de 
Lesquen, demoiselle de l'Argentaye, qui donna à la 
Communauté la dîme de la Ville Bily en Pluduno, affer- 
mée 110 livres, et la terre noble de la Ville-Julienne en 
Rozlandrieux affermée 275 livres ; elle se fit elle-même 
religieuse de la Croix. 

En outre des retraites et des écoles, les Dames de la 
Croix « se chargeaient des pensionnaires de différents 
âges, surtout de jeunes demoiselles qu'elles élevaient avec 
le plus grand soin. Une bonne administration avait rendu 
en peu de temps leur communauté renommée dans toute la 
province. Il y avait une grande quantité de pensionnaires »,' 
au moment de la Révolution. C'est ainsi qu'en 1787, Marie- 
Amélie Sauvage, âgée de 8 ans, y était en pension avec 
M"' de Cerdon, sa grand'mère, et que « les religieuses de 
la Croix obtinrent d'elle tout ce qu'il est possible d'obtenir 
d'un enfant de huit ans. »' 

On conçoit aisément qu'un accord était intervenu entre 



1. Les Dames de Charité s'organisèrent en société à Saint-Servan, 
en 1700 ; ces Dames font la même œuvre que les membres des confé- 
rences de Saint Vincent de Paul . 

2. Abbé Manet. 

3. Vie de M^^' Marie-Amélie Sauvage, par l'abbé Sauvage; éditée à 
Fougères, MDCCCXL. Il est dit que la jeune fille « s'abandonna à la 
conduite d'une religieuse qui avait été sa. maîtresse pendant qu'elle était 
pensionnaire à la communauté de la Croix. Cette religieuse lui servit de 
maîtresse de novice, la forma à la vie et aux vertus religieuses «, et que 
M"* Sauvage devint membre des Dames de la Congrégation de la Charité 
pour les pauvres de Salnt-Servan, pages 38 et 39. 
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les Filles de la Croix et la famille Danjcan. La commu- 
nauté reconnaissante avait consenti à ce que « la grande 
chambre oii était morte M"' Danjcan resterait à jamais à 
la disposition des descendants des deux donateurs. » Ainsi 
Anne de la Perche, dame Danjcan, j vécut dix ans et j 
mourut en 1761 à l'âge de 83 ans ; et Marie Danjcan, sa fille, 
J mourut en 1771 à Page de 70 ans. Dans le couvent, on 
avait ménagé une trentaine de chambres avec quelques 
cabinets pour les grandes pensionnaires ; et 6ur les registres 
de sépulture on relève les noms d'un certain nombre de 
personnes, dont les âges varient entre 50 et 85 ans, qui 
finirent leur vie à la Croix ; par exemple, les veuves Rous- 
seau et Lerat, M"* Duparc, M"« Guérif, Marie Berthault, 
dame Hélène des Ages de la Mabonna je, Marguerite veuve 
Philippe de Moise, etc. 

A ce point de vue encore, c'était la maison de retraite. 
Ainsi les deux âges de la vie, la jeunesse et la vieillesse se 
rencontraient dans le même asile, et le mouvement du 
noviciat ajoutait à l'animation du p<>nsionnat de jeunes 
filles, dans ce séjour de paix et de religion. D'autre part il 
suffit de parcourir la liste des religieuses, pour voir quelles 
relations les Dames de la Croix avaient dans la société, de 
quelles ressources personnelles et de quelle influence elles 
disposaient dans la région. 

Tout étant bien organisé, la communauté de St-Servan 
obtint, en janvier 1754, des lettres patentes du roi Louis XV, 
qui furent entérinées par le parlement de Bretagne le 26 
novembre de la même année : ce qui donna à l'établisse- 
ment une existence légale. 

Enfin, en 1787, on annexa aux écoles un ouvroir, pour 
apprendre aux petites filles du peuple à travailler, coudre 
et filer. Les Dames de charité fournissaient la matière et 
pajaient aux fillettes le prix de leurs petits travaux. 
Mgr de Pressignj, évéque de Saint-Malo, contribua pour 
une somme de 1.500 francs auj; frais des constructions, 
qu on exécuta à cet effet dans le jardin des classes. 

L'avenir de ce bel établissement semblait assuré. 
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IV. — Privilèges Spirituels 

Pour des personnes dont la vie a comme dominante 
ridée religieuse, l'organisation spirituelle a une haute 
importance. La communauté restait sous la juridiction 
immédiate de l'évéque de Saint-Maio, qui se faisait repré- 
senter par ses vicaires généraux, à savoir : Alain Lelarge 
1727-1743 ; de Nogues 1743-1744 ; Pierre Nouail 1744 1765 ; 
Dufresne, curé de Saint-Malo ; Jacob ; des Saudrais (en 
1783). Us présidaient les cérJtnonies des vétures et des 
professions, veillaient â la clôture et l'observation des 
Règles et étaient pour les Sœurs des conseillers dévoués 
et éclairés. 

La communauté avait ses aumôniers, également nom- 
més par Pévéque : Jean Mahé; Lebret on, ancien recteur 
de Saint-Jouan de Tlsle ; Robert Prévert, qui fut inhumé 
dans la chapelle en 1749; Noël Sy mon, ancien recteur de 
Bécherei ; Jean Tézé ; François Bernard ; Eballard ; Pos- 
nié ; Hamon de Courchamp ; et Charles Méquet. Leur 
ministère s'exerçait sur toutes les catégories de l'établisse- 
ment et s'étendait aux retraites.* 



I . Notes Paroissialks si:r les Chapelains de la Croix. — Jacques 
Jacotard sieur de la Porconniè-e (terre située en St-Père), apothicaire, 
fit bâtir en 16% une petite maison bourgeoise dans le terrain de la 
Vigne au Cbapt. Sur la porte du jardin est encore gravé le nom de 
Mont-ce-jovr, qu'il lui donna. Dans la suite, la maison de Monséjour 
servit longtemps de demeure aux chapelains de la Croix. 

M. Jean Tézé, prêtre de Goven, après avoir été quelques années aumô- 
nier, devint recteur de Plélin, où il mourut. 

M. Eballard, prêtre de Saint-Jouan de l'Isle, devint recteur de Pleslin. 
Il mourut en Angleterre pendant la Révolution. 

M. Posnié, prêtre de Gomené, devint en 1779 recteur de Lancieux. Il 
mourut recieur de Mcrdrignac en 1813. 

M. Hamon de Courchampt, prêtre de Cancale et avant-dernier aumô- 
nier de la Croix, mourut à Cancale. 

M. François Beinard, né à Saint-Servan, prêtre fort instruit, pieux et 
au mônier, fut un grand nombre d'années second chapelain de la Com- 

15 
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Comme le monastère était, en ce qui concerne les reli- 
gieuses, assujetti à la clôture, Mgr de la Basfie y autorisa 
en 1755 une association pieuse, dite des Sacres Cœurs de 
Jésus et de Marie ; mais, pour ne pas préjudicier à celle de 
la paroisse, on n'y admettait que les Sœurs de la Croix, 
leurs pensionnaires et les retraitantes qui en avaient le 
désir. Les associés devaient « s'encourager à pratiquer, 
selon leurs forces et dans leur état, toutes les œuvres de 
piété et de charité dont la Providence leur fournira les 
moyens. » On les exhortait à recevoir les sacrements le 
premier vendredi de chaque mois, et à se souvenir tous les 
vendredis de la Passion du Sauveur et de la Compassion 
de la Sainte Vierge. 

En retour on les mettait aux prières le premier vendredi 
du mois qui suivait leur décès ; elles obtenaient une indul- 
gence plénière le jour de leur réception dans la confrérie, à 
la fête du Sacré-Cœur et à quatre autres fêtes par an. Des 
brefs des papes Benoit XIV, Clément XIII et Pie VI en 
font foi. Les deux fêtes de l'Invention et de l'Exaltation de 
la croix eurent un semblable privilège. 

Le bref de Benoit XIV avait une portée sociale. Non 
content de promouvoir la piété et la religion, il accordait 
une indulgence de soixante jours chaque fois que, aux 
jours précités, les associés exerceraient l'hospitalité envers 
les pauvres, mettraient la paix entre les ennemis, ramène- 
raient dans la voie du salut quelque âme égarée, assiste- 
raient aux enterrements des fidèles, enseigneraient aux 
ignorants les Commandements de Dieu. 



munauté. Vers t7d6, il fit donation à la congrégation de la Charité de 
Saint-Servan d'une maison située proche Téglise paroissiale, consistant 
en un cmbas avec cabinet et chambre au dessus, avec une petite cour 
au devant, pour servir à blanchir et à loger le linge des pauvres. 

M. Charles Méquet, de Saint-Servan, fut le dernier chapelain. 

Le 29 août 171*2, MM. Charles Méquet et Krarçois Bernard, son col- 
lègue septuagénaire, s'embarquèrent a deux heures du matin, pour pas- 
ser à Jersey et se soustraire à la fureur révolutionnaire. M. Bernard 
mourut au mois de mars 1797, le dimanche des rameaux, à Londres, 
paroisse Saint-Pancrace, âgé d'environ 80 ans. M. Méquet fut nommé, 
après le Concordat, recteur de Saint- Enogat. 
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Quand on considère que les retraites, qui duraient une 
semaine entière, rassemblaient des personnes de toute la 
région, on comprend que les Filles de la Croix y voyaient, 
ainsi que dans leurs autres œuvres, un rayonnement de 
leur esprit et un apostolat. 

D'autre part, le souvenir de saint Vincent de Paul et de 
saint François de Sales planait sur le monastère. De 
même qu'il les unit aux Dames de la Chanté de Saint- 
Servan, de môme il les unit, sous forme d'association de 
prières, aux Sœurs de la Visitation de Rennes. Voici la 
teneur de cette pièce : « Nous, soussignées, Supérieure et 
Conseillères de ce monastère de la Visitation Sainte-Marie 
de Rennes, connaissant les grandes vertus qui se pra- 
tiquent chez les Dames de la Croix; et, pour répondre au 
désir de M™* de Clisson, ancienne supérieure et Tune des 
fondatrices de cette communauté, agréons avec reconnais- 
sance la proposition qu'elle nous fait, de nous unir d'inten- 
tions et de prières avec elles dans leurs communions, 
oraisons, retraites, exercices de charité et autres bonnes 
œuvres quelles pratiquent journellement dans leur sainte 
maison. Et réciproquement... 

Fait audit monastère, le 12 septembre 1776. 

Sœur Mario du Breuil Pontbriand, supérieure ; 
Sœur Marie- Xavier de Saint-Pern, assistante; 
Sœur Bon ni'-h'é licite du Breuil Pontbriand, Dépo- 
sée et conscilltTe ; 
Sœur Marie-Reine du Boisbaudry, conseillère ; 
Sœur Madeleine-Marie de la Motte, conseillère. »* 

Ajoutons, pour être complet, que les Bénédictins de 
Saint-Malo leur cédèrent deux grands reliquaires pour être 
placés sur l'autel de leur chapelle, en 1746 ; que leur pieuse 
collection s'enrichit, en juin 1765, de quelques reliques ex- 
traites du cimetière de sainte Priscille à Rome et, en 
novembre 1770, de reliques d« saint François de Sales et 



1. Voir en appendice la liste des Sœurs de la Visitation • 
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de sainte Chantai. Le prêtre Gilles Gandon leur avait offert 
dès 1745 un morceau d'habit de saint Vincent de Paul. 

A partir de 1768 on eut les Quarante Heures à la chapelle 
dans la semaine de la Sexagésime ; et, à dater de 1778, la 
consécration solennelle à la Sainte Vierge en union avec le 
diocèse. 

Avec ces documents d'ordre spirituel, nous pénétrons 
un peu plus dans la vie intérieure de ces religieuses. A ce 
titre, ils ont place dans leur monographie. 

L'établissement des Dames de la Croix eût donc à Saint- 
Servan, au xviii* siècle, une haute importance. Ecoles 
paroissiales de filles et ouvroir, pensionnat de dames et de 
jeunes demoiselles, retraites des filles et femmes, qualité 
des religieuses et relations sociales avec les grandes 
familles de Tépoque, tout se réunissait pour les mettre en 
vue. 



V. — Le Couvent de la Croix 

En montant la rue à partir de l'église de Saint-Servan, 
on trouvait une porte-cochère ouvrant sur la basse-cour, 
autour de laquelle se groupaient des bâtiments de service. 

Un peu plus haut, on trouvait une porte donnant entrée 
dans la cour du couvent. Cette cour était entourée de gale- 
ries et formée par trois corps de logis. La maison qui 
faisait le centre avait 79 pieds de longueur ; un bâtiment, 
également ancien, formait Taile gauche à Touest ; le bâti- 
ment neuf formait Taile droite à Test.* Ce bâtiment neuf 
avait une dimension plus considérable que les deux autres, 



1. Dans les actes notariés, la rue est aspectée au nord, les Cor- 
biôres au midi, le cimetière à Test, l'église paroissiale à l'ouest. 

Le plan d'alignement de Saint-Servan, dressé en 1828, avant la trans- 
formation moderne de la ville, représente Tancien état do choses. On y 
voit distinctement la position de rétablissement et ses grandes lignes. 

La maison actuelle des Petites-Sœurs des Pauvres, avec des dispo- 
sitions nouvelles, a gardé le plan d'ensemble de Tancienne communauté. 

En les examinant, il est facile de suivre notre description. 
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car il mesurait 117 pieds de longueur et se prolongeait en 
arrière, dans le jardin. 
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En montant encore la rue, dont il n'était séparé que par 
un simple passage avec clôture, s'étendait sur une lon- 
gueur de 90 pieds Tédifice qui contenait la chapelle. Celle-ci 
avait son vestibule dans le bâtiment neuf, et y était 
attenante. 

L'établissement se développait donc le long de la rue, en 
montant de Touest à Test. Avec ses deux étages il présen- 
tait une masse assez imposante, qui se détachait bien sur 
les terrains vagues avoisinants. 

Un vaste jardin qui venait jusqu'à la rue entre la chapelle 
et le cimetière de la paroisse, s'étendait au midi de la 
communauté vis-à-vis le domaine des Corbières, qui la 
séparait de la Rance. 

La Chapelle ne formait pas un édifice isolé. Elle mesu- 
rait 59 pieds de long sur 25 de large à l'intérieur et se pro- 
longeait, toujours en montant la rue, en une installation 
faite pour le clergé. Cette installation, nécessitée par 
l'œuvre des retraites, comprenait : au rez-de-chaussée, un 
vestibule, une sacristie, un oratoire pour dire la messe 
sans troubler les exercices généraux de la retraite, et un 
salon ; au premier étage, trois chambres et un cabinet ; 
au-dessus, des mansardes habitables. Avec ses 30 mètres 
de longueur, c'était un véritable corps de bâtiments. 

Les retraitantes pouvaient circuler dans la partie haute 
du jardin, sans se mêler à la communauté et sans être 
troublées dans leurs cérémonies de mission. Les prêtres 
employés à ces travaux apostoliques étaient aussi chez 
eux. 

Le Pensionnat des jeunes filles occupait l'extrcmité du 
bâtiment neuf, qui se prolongeait sur le jardin. Il était 
ainsi aspecté au midi et donnait de plain-pied dans le lieu 
des récréations. Par le corridor intérieur, il était en com- 
munication avec le vestibule et la chapelle. Il suffit de par- 
courir la liste des religieuses pour voir que les maîtresses 
offraient un personnel de choix et de bonne éducation. 

Le pensionnat des dames retirées à la Croix avait sans 
doute des catégories. Il y avait des chambres et cabinets 
dans les trois corps de logis. Par un corridor, ménagé au 
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premier étage du bâtiment neuf, on accédait à la tribune 
de la chapelle.' 

Les Religieuses avaient leurs dortoirs dans le bâtiment 
neuf : au second étage était un dortoir, au milieu, avec 
deux rangs de cellules, au nombre de 23, pour les sœurs 
de chœur ; dans les mansardes au-dessus était un dortoir 
avec 16 cellules pour les sœurs converses. 

Le Noviciat avait sa chambre dans Tautre aile du cou- 
vent, au second. A côté était une cellule. 

La Cuisine occupait le rez-de-chaussée, au dessous du 
noviciat. Elle communiquait avec les deux réfectoires, qui 
étaient au rez-de-chaussée de la maison qui formait le 
centre. Entre la cuisine et l'appartement du noviciat il y 
avait, au premier, un corridor et trois chambres de pen- 
sionnaires. Au dessous de la cuisine et de la dépense qui 
lui faisait suite, il y avait une cave voûtée.* 

Si maintenant, par*la porte-cochère, nous entrons dans 
la basse-cour, nous trouvons une maison faisant face à la 



1. Dans les registres, il est fait mention de quelques cérémonies 
d'abjuration : Madeleine Hamon en 1743, Elisabeth et Jeanne Galichaut 
en 1745, Madeleine Hubert femme Provencher en 1750, Marie Chevretel 
en 1755, toutes de Jersey, et Marie-Jeanne Mallet de Boston en 1769. 
Aucune n'atteignait l'âge de trente ans. 

2. Distribution de la maison, qui formait le centre du couvent et 
mesurait un peu plus de 26 mètres. Au rez-de-chaussée, une salle, un 
grand et petit réfectoire, avec cave au dessous, et le passage pour com- 
muniquer de la cour d'entrée avec le jardin. Au premier étage, un cor- 
ridor, cinq chambres et cabinets pour les pensionnaires. Au second, 
un corridor et sept appartements ; au dessus, mansardes et greniers. 

Distribution du corps de bâtiment de 39 mètres formant l'aile droite. 
Au rez-de-chaussée, vestibule de la chapelle, salle de compagnie, salle 
de récréation, corridor, dix chambres de pensionnaires ; et, au bout, 
une grande salle dite le petit pensionnaire, avec quatre petites chambres. 
Au premier, corridor menant à la tribune, dortoir, six chambres et ca- 
binets pour les pensionnaires. Au second, cellules des dames de la 
Croix ; au-dessus, cellules des sœurs converses. 

Ajoutons que le corps de bâtiment affecté à la cuisine formait l'aile 
gauche du couvent et que, par la galerie couverte qui régnait tout le 
long des trois maisons sur la cour intérieure, le service était facile a nsi 
que la circulation. La cuisine avait déport et évier. 
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cuisine. C'était là qu'était TInfirmerie. Par un couloir 
voûté, établi le long de la rue sur la porte -cochère, elle 
communiquait avec le couvent ; en sorte qu'elle était à la 
fois voisine et isolée. Ainsi on avait tenu compte des règles 
de rhygiène dans l'organisation de rétablissement. 

Les autres bâtiments de service comprenaient, en un 
seul tenant, une buanderie, une boulangerie avec son four, 
un hangar sous lequel était un puits, des greniers par 
dessus. 

Le jardin était clos de murs et avait de beaux espaliers 
au moins dans la partie au midi de la communauté. Dans 
la partie du haut, on remarquait un large puits au milieu, 
un oratoire dans J'angle nord-est; dans Tautre angle cor- 
respondant était le cimetière de la communauté. 

Le cimetière, qu'on venait d'enclore, fut béni le 21 juillet 
1761 par François Bernard, le chapelain; le 13 juin 1771, 
Jacques Eballard le bénit de nouveau, à la suite d un 
agrandissement.* 

Mais il y avait un autre jardin, séparé du premier jardin 
par un mur, en forme de carré long allant d'orient en occi- 
dent, nommé le Jardin des Classes, contenant environ un 
demi-journal, dans lequel était un bâtiment adossé en 
appentif contre le mur de clôture, servant aux classes et 
aux travaux des petites filles de la paroisse. C'est ce 
second jardin que les Dames de la Croix avaient arrenté 
en février 1755. 

Ainsi, par une distribution intelligente des locaux et des 
lieux, les différentes œuvres fonctionnaient en paix et en 
harmonie ; et les Sœurs de la Croix, assujetties à la clô- 
ture, avaient un espace suffisant pour se mouvoir et res- 
pirer le bon air. Leurs œuvres atteignaient leur plein 
développement et leur donnaient une douce satisfaction. 



1. Avant rétablissement du cimetière, les premières sœurs décédées 
avaient été inhumées dans la chapelle. 
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VI. — Liste des Sœurs de la Croix à St-Servan 

I. — Sœurs de Chœur 

1. Jeanne-Claire Collas de la Barre, sœur St-Jean- 
Baptiste, de St-Potan, entra aux exercices du noviciat le 
20 mai 1727, prit l'habit le 11 octobre 1728, fit protessionle 
Il octobre 1729, à l'âge de 28 ans, mourut le 16 octobre 
1758. 

2. Anne-Marie La Noë Gruau, Sœur Marie-Madeleine, 
de Rennes. P. 7 janvier 1731, à 25 ans. M. 16 septembre 
1745.» 

3. Pélagie Osite des MouUns,Sœur Pélagie, de Bréhan. 
P. 14 mai 1731, ;i 30 ans. M. 28 mai J775. 

4. Perrine Loyson de la Rondinière, sœur saint Pierre, 
de Saint-Malo. — P. 10 janvier 1733, à 19 ans. M. 22 avril 
1743. 

5. Françoise Lebourgeois, sœur saint François de 
Sales, de Dinan. — P. 27 mars 1733, à 21 ans. M. 20 janvier 
1785. 

6. Jeanne PointeL sœur des Séraphins, de St-Servan. 
— Ç. 3 janvier 1735, à 20 ans. M. 24 mars 1745. 

7. Hélène de Lesquen de l'Argentaye, sœur Marie de 
Jésus, de Saint-Malo. — P. 29 février 1738, à 30 ans. M. 22 
novembre 1756. 



1 . Abréviations : P. profession ; M, morte. 

M"« Thomasse du Pinagct, entrée le 25 avril 1727, sous le nom de 
sœur Sainte-Hélène, mourut le 20 janvier 1770, après avoir passé 43 ans 
sous rhabit de postulante de la congrégation. 

Notons les cinq mentions : 

Marie de la Moussaye, Sœur Sainte Heine, prit Thabit le 29 janvier 
1743; 

Françoise Le Mounier, Sœur Saint Pierre, le l*' décembre 1750 ; 

Anne Richard, Sœur du Calvaire, le 21 octobre 1755 ; 

Sainte-Claude Morvan, Sœur Marie Sainte, le 19 décembre 1757; 

Françoise Gailicet de la Villeane, Sœur Marie-Reine, le 29 avril 1777. 
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8. Hélène Mascey de la Vigne ^ sœur saint Michel, de 
Saint Malo. — P. 29 janvier 1738, à 25 ans. M. 5 mai 1774. 

9. Marie-Marguerite Rousseau de la Hublais^ sœur 
Marie-Angélique, de Daubanton en Picardie. — P. 23 mars 
1738, à 27 ans. M. 7 octobre 1782. 

JO Jeanne-Madeleine Rousseau de la Hublais, sœur 
Marie- Céleste, sœur de la précédente, de Daubanton. 

— P. 21 mai 1739, à 30 ans. M. 3 juillet 1786. 

11. Jeanne Cauchet, sœur Modeste, de Saint-Malo. — 
P. 9 novembre 1739, à 37 ans. M. 23 mars 1771. 

1'?. Louise-Jeanne Lebourgeois, sœur saint Vincent de 
Paul, de Dinan. — P 29 décembre 1740, à 25 ans. M. 2 août 
1753. 

13. Françoise Pointeh sœur saint Luc, de Saint-Servan. 

— P. 19juilletl743, à 24 ans. M. l^»" juin 1774. 

14. Françoise de la Moussaye, sœur Félicité, de Saint- 
Cast. — P. 15 octobre 1743, à 24 ans M. 5 juin 1791. 

15. Marguerite Pépin, sœur de l'Ange gardien, de 
Saint-Malo. — P. 19 mars 1744, à 42 ans. M. 19 janvier 1757. 

16. Marie-Guillemette /am/n, sœur Thérèse, de Dinan. 

— P. 27 décembre 1743, à 25 ans. M. 30 novembre 1752. 

17. Marie-Jeanne Cbristij de la Pallière, sœur Marie 
de la Croix, de Saint-Malo — P. 9 novembre 1745, à 28 
ans. M. 7 août 1764. 

18. Hélène Gautier^ sœur saint Louis, de Saint-Malo. — 
P. 13 novembre 1747, à 24 ans. M. 21 septembre 1753. 

19. Marie Jèhanne, sœur saint Julien, de Dinan. — 
P. 18 avril 1748, à 20 ans. 

20. Marthe de Pervicavd, sœur Marie des Séraphins, 
de Rennes. - P. 23 avril 1748, à 20 ans. M. 6 juin 1755. 

21. Marguerite Maurice, sœur Marie-Rose, de Broons. 
P. 23 avril 1748, à 23 ans. M. 23 septembre 1763. 

22. Marie-Madeleine Roypi\ sœur Marie-Madeleine, de 
Saint-Malo. — P. 23 juillet 1750, à Tl ans. M. 25 septembre 
1771 

23. Jeanne Gilbert de la Chesnaye, sœur saint Joseph, 
de Cancale. — P. 10 décembre 1750, à 20 ans. M. 20 
décembre 1756, 
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24. Marie-Julienne Pointel, sœur de tous Içs Saints, de 
Saint-Servan. — P. 10 décembre 1750, à 26 ans. 

25. Anne-Elisabeth Morphy, sœur saint Augustin, de 
Saint-Servan. — P. 19 juillet 1751, à 28 ans. 

26. Etiennette Pointel, sœurEulalie, de Saint-Servan.— 
P. 3 mai 1752, à 21 ans. M. 10 décembre 1769.» 

27. Marie-Louise du Puy de Lizoreu, sœur sainte 
Cécile, de Saint Mêloir près Bourseul. — P. 4 septembre 
1754, à 26 ans. M. 22 avril 1755. 

28. Guyonne Bioche^ sœur Elisabeth, de Saint-Malo. — 
P. 4 février 1755, à 27 ans. M. 21 décembre 1773. 

29. Jeanne Gervais de la Mabonnaijey sœur Thérèse 
de Jésus, de Saint-Malo. — P. 17 août 1756, à 34 ans. M. 27 
août 1775. 

30. Laurence Christy de la Palliêre^ sœur Marie- 
Claire, de Saint-Malo. - P. 19 décembre 1757, à 30 ans. 
M. 7 août 1764. 

31. Anne-Françoise Chevretel, sœur Marie-Joseph, de 
Saint-Malo. — P. 13 juillet 1702, à 28 ans. 

32. Jeanne-Françoise Beldent, sœur du Cœur de Jésus, 
de Saint-Coulomb. - P. 16 décembre 1762, à 20 ans. 
M. 20 décembre 1766. 

33. Françoise-Jeanne Chevalier^ sœ^ur de l'Ange gar- 
dien, de Saint-Servan. — P. 19 avril 1763, à 31 ans. M. 16 
mai 1785. 

34. Françoise-Julienne de la Riiey sœur saint François- 
Xavier, de Saint-Servan - P. 2 juillet 1765, à t?l ans. 
M. 13 mars 1781. 

35. Jeanne Bourgault de la Heuriére, sœur Anne de 
la Croix, de Saint-Malo. — P. 15 octobre 1766, à 49 ans. 
M. 28 février 1780.^ 

36. Marie-Anne Le Tellier, sœur Marie de Jésus, de 
Rennes. — P. 3 août 1767, à 29 ans. 



1. Jeanne, Françoise, Mario et Etiennette rointol étaient filles de 
Luc Pointe] et de Guiliemett»- Aline, sieur et «lame de Hassalle. 

2. Fille (Je Pierre, sieur de la HeuriiTe, cunscillers du roi en ses 
conseils, grand maître des eaux, l)ois et forêts de Bretagne. 
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37. Jeanne-Colombe Deshaya du Portail, sœur Jean- 
Baptiste, de Saint-Servan. — P. 29 décembre 1767, à 24 ans. 

38. Marie-Rose Guerm, sœur Marie-Rose, de Pléhérel. 
— P. 29 décembre 1767, à 24 ans. 

39. Jeanne Herpe, sœur Thaïs, de Saint-Malo. — P. 28 
août 1778, à 32 ans. M. 11 octobre 1790. 

40. Françoise-Charlotte Ruellan du Puy, sœur du 
Cœur de Jésus, de Saint-Malo. — P. 28 mai 1771, à 30ans. 

41. Françoise-Louise de Marie de Haute Rue, sœur 
Françoise, de Saint-Servan. — P. 28 mai 177J, à 30 ans. 

42. Françoise Froussard, sœur Marie des Anges, de 
Saint-Malo. - P. 7 février 1775, à 37 ans. 

43 Louise-Marie des Mottes^ sœur Marie de la Croix, 
de Saint-Malo. — P. 13 février 1776, à 22 ans. 

44. Jeanne-Thérèse Avice de la Lande^ sœur Marie- 
Madeleine, de Cancale. — P. 15 octobre 1776, à 31 ans. 

45. Esprit- Renée /îecoiirs^, sœur Marie-Madeleine, de 
Cancale. — P. 17 novembre 1778, à 26 ans.* 

46. Marie-Perrine A/ny, sœur Marie-Reine, de Saint- 
Malo. - P. 29 avril 1783, à 31 ans. 

47. Françoise Dufour, sœur Jeanne de Chantai, de 
Saint-Servan. — P. 16 septembre 1783, à 27 ans. 

48. Jeanne-Françoise Martin d'Yvetot^ sœur Marie- 
Angélique, de Rennes. — P. 26 avril 1785. 

49. Anne Perrine Le Pord, sœur Marie-Modeste, de 
Rennes. — P. 24 janvier 1786.^ 

50. Anne Gallicet de la Villeane, sœur Marie-Anne, 
de Saint- Ydeuc. — P. 6 février 1707, à 30 ans. 

51. Félicité Gallicet... 

IL — Sœurs Converses 

1. Marie Hèrou, sœur Marie des Anges. — P. 19 juillet 
1730, à 40 ans. M. 27 décembre 1772. 



1. Fille de maître René Recoursé, apothicaire, et d'Artige-Esprit 
Morphey. 

2. Fille de François Le Pord, secrétaire de Tintendance de cette 
province. 
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2. Guyonne Tahier^ sœur sainte Marthe, de Ploubalay. 
— P. 19 juillet 1730, à 29 ans. M. 19 novembre 1733. 

3. Etiennette Briand, sœur de la Passion, de Saint- 
Suliac. — P. 14 septembre 1732, à 31 ans. M. 2 mars 1770. 

4. Marguerite Hèrou^ sœur Marguerite, de St-Nicolas 
(diocèse de Coutances). — P. 29 janvier 1734, à 35 ans. 
M. 30 décembre 1787. 

5. Perrine Ridou^ sœur saint Yves, de Cancale. — P. 3 
mai 1737, à 31 ans. M. 22 décembre 1780. 

6. Gillette Guérin, sœur sainte Anne, de Plurien. — 
P. 1738, à 27 ans. M. 21 février 1768. 

7. Marie Réely sœur Marie-Marthe, de Bricquebec. — 
P. 9 décembre 1738, à 47 ans. M. 22 janvier 1779. 

8. Marie Ridou^ sœur Marie, de Cancale. -— P. 19 mars 
1745, à 23 ans. 

9. Olive Pilvesae, sœur saint Etienne, de Saint Malo. — 
P. 12 octobre 1751, à 30 ans. M. 21 juin 1768. 

10. Jeanne Simon, sœur saint Jean, de Gaël. — P. 12 
octobre 1751, à 34 ans M. 27 octobre 1785. 

11. Françoise Baaillé, sœur Françoise, deParamé. — 
P. 11 mars 1760, à 26 ans. 

12. Laurence TroteU sœur Agathe, de Corseul. — P. 17 
juin 1760, à 27 ans. 

13. Jeanne Lecoq, sœur saint André, de saint Père. — 
P. 9 février 1768, à 30 ans. 

14. Georgine Raut, sœur saint Charles, d'Erquy. — 
P. 9 février 1768, à 33 ans. 

15. Françoise Bouché, sœur saint Pierre, d'Erquy. — 
P. 10 juillet 1770, à 24 ans. M. 27 août 1778. 

16. Jeanne Robert, sœur Jeanne, de Quédillac. — P. ^17 
décembre 1773, à '^ ans. 

17. Mathurine Gilles, sœur sainte Catherine, de Saint- 
Servan. — P. 29 avril 1777, à 26 ans. 

18. Françoise Leroux, sœur saint Yves, de Pleurtuit. — 
P. 29 avril 1783, à 28 ans. 

19. Jeanne Lemarchand, sœur saint Joachin, de Can- 
cale. — P. 16 septembre 1783, à 32 ans. 

20. Marie Briand, sœur saint Michel, de Plurien. — 
P. 24 janvier 1786, à 32 ans. 
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21. Charlotte-Claude Delourme, sœur Marie Marthe, 
de Pléboul. — P. 24 janvier 1786, à 38 ans. 

22. Reine-Mathurine-Claude Briand^ sœur Reine, de 
Paramé. — P. 6 février 1786, à 20 ans. 

Liste des Supérieures* 

Jeanne Cazin, 1726-1732 

Marie-Jeanne de Clisson, 1732-1739 

Catherine Le Flem, 1739-1745 

Marie-Jeanne de Clisson, 1745-1751 

Marie-Angélique de la Hublais, 1762-1768 
Marie-Jeanne de Clisson, 1768-1774 

Marie-Angélique de la Hublais, 1774- 

M. -J.de Clisson (?) ......... 

M.-A. de la Hublais, 1782-. . . . 

Marie de Jésus Le Tellier, 1783-1789 
Sœur de tous les Saints Pointel, 1789- 

Sœur Lucrèce Morin de Saint-Alexis (venue peut-être 
de Tréguier depuis la fondation) signe assistante en 1745. 

On trouve Marie-Angélique Rousseau assistante en 
1753, 1754, 1764, 1766 ; de la Pallière assistante en 1744, 
1745; Le Tellier assistante en 1782, d783, 1789. 

Marie-Céleste de la Hublais signe conseillère en 1766. 

Ces mentions indiquent suffisamment le mode de gou- 
vernement de la Communauté, et la composition régulière 
de son Conseil. 



VIL — La Congrégation dissoute^ 

Au commencement de 1798, Saint-Servan se sépara de 
Saint-Malo et s'érigea en commune indépendante. Après 



1. Nous la reconstituons d'après les signatures des registres de pro- 
fessions et sépultures. 

2. Mêmes sources ; y ajouter : J. Haize, Une commune bretonne 
pendant la Réoolution, ch. XII et XV; — les actes de vente et les actes 
de l'Etat-Civil. 
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dés siècles de tutelle administrative, elle reprenait son 
mouvement d'organisation et nommait sa municipalité. 

La nouvelle municipalité ne songea pas alors à inquiéter 
rétablissement des Sœurs, attendu que l'emplacement 
occupé par les Dames religieuses de la Croix, derrière 
Téglise paroissiale, n'était d'aucune utilité pour le com- 
merce, et la municipalité reconnaissait que, dans ce cou- 
vent, on enseignait aux jeunes filles è lire, à écrire et à filer. 

Mais les événements révolutionnaires compliquèrent 
rapidement la situation. Le ? novembre 1789, TAssemblée 
Nationale décréta que les biens du clergé seraient mis à la 
disposition de la nation ; un décret du 13 février d790 sup- 
prima les ordres religieux et les vœux monastiques ; enfin 
parut la Constitution civile du clergé. D'autre part une 
société des Amis de la Constitution, affiliée au club des 
Jacobins de Paris, se forma à Saint-Servan ; elle parvint à 
imposer ses décisions à la Municipalité, tandis que Car- 
pentier dirigeait le district de Saint-Malo. On marchait 
vers la Terreur, et les mesures violentes se succédèrent 
rapidement. 

Il arriva que M. Dumont, curé de la paroisse, et ses 
trois vicaires refusèrent de prêter le serment, et qu'ils 
furent remplacés par un clergé constitutionnel. Pour un 
temps encore, faute de personnel, on laissa les aumôniers 
en exercice; mais à la Croix, chapelain et religieuses refu- 
sèrent également la prestation du serment à la Constitu- 
tion civile du clergé. Par le fait, ils se trouvèrent dans 
l'opposition. 

Les chapelles apparurent à beaucoup de fidèles comme 
le refuge de la liberté de conscience, et ils se portèrent de 
ce côté. Le 1" juin 1791, la Municipalité, voulant enrayer 
ce mouvement, fit défense aux hôpitaux et communautés 
de laisser dire les messes par d'autres prêtres que leurs 
aumôniers, et elle prescrivit que la confession des per- 
sonnes étrangères à l'établissement ne pourrait êtreenten- 
due que par des prêtres assermentés. Le 31 mai 1792, on 
enleva les battants des cloches de tous les couvents, et 
désormais on n'entendit plus que la cloche de la paroisse, 
et celle de la Croix qui sonnait les classes. 
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Le 24 juillet 179?, la Société civique s'étant plainte que 
les Sœurs de la Croix entretenaient le fanatisme en rece- 
vant chez elles, du samedi soir au lundi matin, des filles et 
femmes sous prétexte de retraite et de pension, la Muni- 
cipalité leur fit des remontrances. Sœur M. Pointel de tous 
les Saints, supérieure, répondit le 27 : « Messieurs, je ne 
suis point surprise que la calomnie nous attaque, mais je 
le serais si elle trouvait croyance dans une aussi respec- 
table assemblée. Je me flatte que vous me ferez Thonneur 
de me croire, pouvant vous assurer qu'aucune personne 
n'est admise dans notre église ; même nos proches en sont 
exclus depuis votre défense. Nous sommes d'une exacti- 
tude la plus scrupuleuse, je ne crains pas qu'on puisse 
prouver le contraire. » 

Le 9 août, la Société civique réclama la sortie des 
prêtres réfractaires des communautés ; le 1" septembre 
1792, elle enjoignit à la Municipalité d'agir contre les 
maîtres et les maîtresses d'école quî, non seulement 
élèvent les enfants dans le sens contraire à la Révolution, 
mais encore en tirent un lucre dont rien ne tourne au 
profit de la République. 

La position des Dames de la Croix empirait de jour en 
jour. D'ailleurs elles étaient apparentées, pour la plupart, 
à des familles réactionnaires ; et, dans l'Ouest, les hosti- 
lités étaient fortement engagées entre ceux qu'on appelait 
les Chouans et ceux qui s'appelaient les Patriotes. Le 4 
octobre 1792, elles furent expulsées de leur couvent. Elles 
étaient à ce moment 20 sœurs de chœur, 11 sœurs con- 
verses et 3 novices : on peut juger de leur douleur I 

Nous trouvons trace de leur dispersion dans deux actes 
de rétat civil : 1<> Anne Chevretel, sœur de la Croix, âgée 
de 58 ans, mourut le 26 décembre 1792, « au Chemin 
Laurent, en la demeure de la citoyenne Veuve Verron ; 
présentée à l'enregistrement par la citoyenne Marie 
Pointel, ci-devant supérieure de la Croix, et Marie Le 
Tellier ci-devant assistante de l'ancienne communauté, qui 
ont signé. » 2° Jeanne- Julienne Lecoq, originaire de Saint- 
Père, âgée de 55 ans, mourut à l'hôpital du Rosais. 

La loi des suspects et le « fanatisme » qu'entretenaient 
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dans la population ces catégories de personnes, àreût arrê- 
ter, le 13 mars 1793, et incarcérer dans la tour Solidor, 
Marie Pointel, Louise Demarie, Jeanne Avice, Colombe 
Deshays, Françoise Manoury (?)/ Louise Desmottes, Anne 
Le Pord, Marie Le Tellier, Marie-Rose Guerm et Jeanne 
Lemarchand, en compagnie des religieuses d'autres 
congrégations. 

De là elles furent transférées dans une dépendance de 
Tex-couvent des Capucins, où elles vécurent séquestiées 
pendant environ huit mois, au bout desquels on leur per- 
mit de circuler dans les jardins, sous la surveillance. La 
maladie faisait des ravages. 

Le 14 mars 17S4, on acheva d'incarcérer les sœurs 
converses. 

Enfin la Terreur passa. La Convention rapporta la loi 
contre les suspects, et les arrestations furent levées. 

Pendant ce temps, les biens de la Communauté n'avaient 
pas eu un meilleur sort. Quand le District avait fait l'esti- 
mation des biens nationaux, conformément à la loi, la 
maison fut quotée 2 journaux et 19 cordes, pour la valeur 
de 14.000 livres. D'autre part les Sœurs déclarèrent avoir 
2.884 livres de rente;mais grevées de l.*285 livres de charge, 
ce qui ne constituait qu'un revenu net de 599 livres. 

Le 27 mars 1793, on vendit ce qui restait de leurs biens 
mobiliers. Le 10 avril, la chapelle fut convertie en maga- 
sin à fourrages. Le 16 septembre, le couvent fut affecté à 
la garde des subsistances militaires ; il devint ensuite 
l'hospice des sans-culottes et l'hôpital de la Montagne 
pour le service de la troupe ; en 1795, il fut vendu comme 
bien national. 

Le citoyen Jean Carouge, demeurant à Saint-Servan, 
s'en fit l'acquéreur, suivant adjudication du 28 germinal 
an VI devant l'administration du département d'ille-et- 
Vilaine. 

Spéculant sur ces biens, il les revendit en trois lots. 
■■ ■ ■■■ ■ ^- ■■■ 1-^. » .1 ■ 

1. Peut-être Françoise Le Moimier (sœur saint Pierre, du 1" dé- 
cembre 1750). 

16 
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l'' Le sieur Tâton acquit le jardin d'en haut, où était le 
cimetière, avec la maison des classes. Dans la suite il les 
céda à Claude Dubois des Corbières, qui en fit un lieu 
d'agrément. 

2° Nicolas-Jacques Longueville et Marie- Anne Dubois, 
acquirent, le 27 ventôse an VU, le corps de bâtiments 
comprenant la chapelle et la maison adjacente, avec la 
majeure partie du grand jardin.' Dans la suite, en 1828, ils 
convertirent la chapelle en maison d'habitation, en y fai- 
sant poser des planchers et changer les fenêtres. La mai- 
son des anciennes sacristies, qui ne formait qu'un bloc 
avec la précédente, n'a pas subi de transformation. 

3° Louis Pelage et Anne Pierre acquirent, le 17 fructidor 
an VJI, l'ancienne communauté, avec les deux cours et la 
partie correspondante du jardin ; mais dès le 7 brumaire 
an VllI, ils les cédèrent, par contrat d'échange à Pierre- 
Charles Masclet et Antoinette Pignot, marchands à Saint- 
Servan. Le sieur Masclet fit démolir la maison neuve pour 
faire argent des matériaux et agrandir d'autant son 
jardin; il s'accommoda des deux autres corps de bâtiments 
avec les magasins de la basse cour. 

Un mur mitoyen sépara les immeubles Longueville et 
Masclet. 

Celles d'entre les Sœurs qui sortirent vivantes de la 
maison d'arrêt des Capucins, ne trouvant plus leur de- 
meure commune, furent réduites de nouveau à la disper- 
sion. A peine retrouve-t-on, sur les registres de l'état-civil 
de la commune, les actes de décès de trois ou quatre 
d'entre elles : 1° Deux jardiniers, se disant ses voisins, 
firent le 19 brumaire an IX la déclaration du décès de 
Marie-Anne Le Tellier, âgée de 62 ans ; — 2<* Anne-Perrine 
Le Pord, âgée de 70 ans, mourut le 15 mai 1809 en son 
domicile, rue des Bas-Sablons, n° 90 ; — 3<* Et, comme 
pour marquer d'une note tragique cette fin d'histoire, la 
bonne vieille sœur converse Jeanne Robert, ébranlée par 
tant d'événements, fut surprise par la marée montante 
sur la grève voisine de la place du Naye, le 21 décembre 
1810, à l'âge de 76 ans. 
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Le dernier refuge de la Communauté semble avoir été la 
maison Lecoufle, qu'une plaque commémorative de la 
Société historique et archéologique * désigne à l'attention 
du public, dans la Grande-Rue. Gilles Lecoufle avait 
épousé Marie Pointel. Leur petite-fille épousa Joseph 
Bourdase, négociant. Or M"' Bourdase avait été pension- 
naire à la Croix. Il arriva donc que la famille Lecoufle- 
Bourdase donna asile, dans sa vaste et riche maison 
bourgeoise entourée de jardins et séparée de la rue par une 
longue cour, à M. Pointel de tous les Saints, la supérieure 
et leur parente. 

Celle-ci n'y vint point seule ; elle eut trois ou quatre 
compagnes. Ensemble, elles' occupèrent l'étage supérieur 
de la demeure et y menèrent, encore un peu, leur vie de 
communauté. Elles s'éteignirent à leur tour ; mais les 
vagues du temps, comme les vagues de la mer, enseve- 
lissent les faits du passé, et il ne nous reste plus qu^une 
tradition sans noms et sans dates. 

Or, en faisant des réparations au plafond en caissons 
dudit étage, tout à la fin du xix* siècle, les ouvriers déta- 
chèrent une planche, au dessus de laquelle ces anciennes 
religieuses avaient pratiqué uno pieuse cachette. En même 
temps que la planche, un coffret tomba sur le parquet et se 
brisa, autant de vétusté que du choc : il contenait les 
brefs des papes, les autorisations des évéqués de St-Malo, 
la lettre d'affiliation de la Visitation de Rennes, et quel- 
ques reliques. 

11 semble qu'une sœur saint Pierre aurait été la dernière 
survivante dans l'hospitalière demeure des Bourdase.* 

Ainsi sombrèrent dans la tourmente révolutionnaire les 
Filles de la Croix de Saint-Servan, avec toutes leurs 



1. • A la mémoire de Gilles Lecoufle, 1718-1799. Etant syndic, a sauvé 
Saint Servan de la ruine, lors de l'occupation anglaise en juin 1758. » 
Nul doute que le couvent de la Croix n'ait eu à se louer da ses bons 
offices, dans ce temps difficile. 

1. Telle est la tradttion de famille, recueillie par M"" Roussel, née 
Bourdase. 
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œuvres. Leur monographie, que nous avons retracée avec 
le respect dû au malheur, ajoutera une page à Thistoire 
locale. 



VIII. — L'Asile des Vieillards 



Un demi-siècle après l'expulsion des Sœurs de la Croix, 
le 20 septembre 1842, les Petites Sœurs des Pauvres en- 
traient avec leurs premiers vieillards dans Tancienne 
communauté de la Croix, devenue leur demeure. 

Un siècle après, le 7 novembre 1893, elles entraient en 
possession des immeubles Longueville, et les réunissaient 
aux immeubles qu'avaient détenus Masclet. 

Ainsi l'antique établissement se trouva reconstitué, 
mais avec une nouvelle destination. Ici commence un nou- 
veau chapitre, et le non moins brillant, de son histoire. 

Les nouvelles occupantes ont élevé, sur l'emplacement 
de la maison démolie à la fin du xviii® siècle, un vaste bâti- 
ment pour loger les vieillards hommes ; en sorte que la 
communication a été rétablie entre les deux parties de 
rétablissement et que la cour intérieure a repris son 
ancienne disposition, moins les galeries. 

Le bâtiment qui formait Taile gauche et contenait la 
cuisine, avec la portion du bâtiment central où étaient les 
rétectoires, ont été utilisés dans le nouveau plan et sont, 
en plusieurs endroits, reconnaissables. Les deux caves 
au-dessous existent encore, ainsi que le passage voûté sur 
la porte-cochère de la basse-cour. 

Toutefois la chapelle actuelle, qui fait face à la porte 
d'entrée et se prolonge en arrière sur le jardin, est moderne. 

Quant à la porte-cochère et à la disposition de la basse- 
cour, le plan n'a pas été sensiblement altéré ; même on 
retrouve un vieux four dans la maison la plus à J'ouest. 

Le long de la rue Jeanne- Jugan, on voit en place, séparé 
par un simple passage, l'ancien bâtiment qui servait jadis 
de chapelle, sacristie, etc. Dans le jardin, Fancien puits 
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donne toujours son eau. Quelques murs ont été ajoutés 
par les propriétaires successifs. 

Nous nous contenterons de donner en appendice, pour la 
continuation de la monographie de la maison de la Groix^ 
la transmission de propriété au xix* siècle, et le Mémoire 
présenté à l'Académie par la Commune de Saint-Servan. 
Pour le surplus, nous renvoyons à notre Histoire des 
Petites Sœurs des Pauvres, ouvrage couronné par TAca- 
démie française et honoré d'une lettre laudative de Rome.^ 

Abbé A. Leroy. 



PIÈCES ANNEXES 



I. — Transmission de la propriété 

Le 24 prairial an XI (13 juin 1803), Charles M asclet et 
Antoinette Pignot vendirent pour dix mille francs, en es- 
pèces sonnantes, la ci-devant communauté de la Croix à 
Marie-Thérèse Damar l'Etang. Celle-ci épousa François- 
Claude des Corbières et légua cette propriété à Claudine- 
Louise Minet, épouse de Henry Danycan. M"' Danycan la 
vendit le 5 février 1842, pour vingt mille francs, à Françoise 
Doynel, marchande, et à Auguste-Marie Lepailleur, vicaire, 
agissant conjointement pour le compte de la nouvelle asso- 
ciation (Petites Sœurs des Pauvres). 



1. Poussielgue éditeur, rue Cassette^ Paris. 
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D'autre part, Isaïe-Alexis Longueville recueillit, le 27 août 
1832, dans la succession de Nicolas- Jacques Longueville et 
Marie-Anne Dubois, le lot qu'ils avaient acquis de Jean 
Carouge (chapelle, maison contigûe et jardin). 

Isaïe-Alexis étant mort le 3 décembre 1838. pendant Tindi- 
vision qui exista entre Isaïe Marie et sa sœur, un échange de 
terrain eut lieu, le 10 janvier 1839, avec Marie-Anne, épouse 
de Jacques Delamarre, avec délimitations et construction de 
murs séparât ifs. 

Isaie-Marie étant mort le 27 janvier 1843, Marie-Anne 
Longueville, alors épouse d'Edouard Longueville, hérita de 
son frère et vendit ses biens à Renée et Euphrasie Dubois 
des Corbières, pour 8.000 francs. 

Renée Dubois mourut à Saint-Servan le 9 août 18G7 ; 
Euphrasie, son héritière, y mourut le 31 août Î87*?, insti- 
tuant M™" Longueville son héritière particulière. 

Enfin, Marie-Anne Longueville, veuve d'Edouard Longue- 
ville, demeurant à Brest, vendit la propriété pour r2. 000 
francs, aux Petites Sœurs des Pau vies, le 7 novembre 1893. 

(Relevé des actes notariés). 



II. — Rapport à l'Académie Française en 1844 

Commune de Saint-Servan 
Arrondissement de Saint-Malo (lile-el-Vilaine) 

« Les soussignés, témoins de la charité héroïque d'une 
pauvre fille qui depuis plusieurs années se dévoue au soula- 
gement des malheureux dans la ville de Saint-Servan (Ille- 
et-Vilaine), ainsi qu'il va être constaté plus bas, croient 
devoir produire une vertu si généreuse, et la soumettre à 
MM. les Membres de la Commission concernant les prix de 
vertu fondés par M. de Montyon. Du reste, les soussignés 
déclarent que la démarche qu'ils font ne leur a point été sug- 
gérée par celle qu'ils recommandent, mais que, de leur 
propre mouvement, ils ont témoigné à cette pauvre fille leur 
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intention à cet égard. Elle, bien éloignée de penser qn'elle 
méritât des éloges, a conjuré aux larmes qu'il ne fût fait au- 
cune mention d'elle» mais enfin elle a consenti dans l'intérêt 
de ses pauvres. 

« Jeanne Jugan est née à Gancale, petit port de mer, le 28 
octobre 1792, de parents pauvres et vertueux. Obligée de 
quitter la maison paternelle à cause de la pauvreté de sa 
famille, elle est venue à Saint-Servan à l'âge de vingt-cinq 
ans. Elle y a servi en plusieurs maisons avec une grande 
fidélité, et sa conduite y a toujours été d'une régularité par- 
faite. Elle a servi entre autres personnes une ancienne 
demoiselle tout occupée de bonnes œuvres, et alors sa joie la 
plus douce était de seconder sa chère maîtresse dans les 
pieux exercices de sa charité. Celle-ci étant morte, Jeanne 
s'est retirée à sa part, sans revenus et travaillant pour vivre. 
Mais, pressée du désir de faire le bien, elle n'a pas été long- 
temps sans trouver l'occasion d'exercer son zèle. 

Saint-Servan, quoique comptant une population assez con- 
sidérable, et une population de marins, qui trop souvent 
décimés par les dangers de la mer laissent leurs vieux 
parents sans ressources, Saint-Servan n'avait point d'hospice 
ni aucun lieu pour recevoir la vieillesse indigente de l'un et 
l'autre sexe, de sorte que beaucoup de malheureux vieil- 
lards y étaient exposés à toute sorte de misères. Leur triste 
position attendrit le cœur de Jeanne, elle entreprend de venir 
à leur secours. Mais comment ferat-elle? Elle n'a pas de for- 
tune, n'importe. Elle se confie en Dieu. .. Au commence- 
ment de l'hiver de 1839, elle apprend qu'une vieille femme 
pauvre, infirme et aveugle vient de perdre sa sœur, Tunique 
personne qui la soignait et qui allait lui chercher son pain ; 
touchée de sou sort, Jeanne la fait transporter dans sa mai- 
son et Tadopte pour sa mère. La nourriture de cette première 
ne l'inquiète pas beaucoup : pour la faire vivre, elle travail- 
lera plus avant dans la nuit.* 



1. Le nom de la première est Anne Chauvin, veuve Harraux : elle 
existe encore ; le nom de la servante est Isabelle Quéru : elle est morte, 
U y a dix mois, dans la maison de Jeanne. 
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Peu de temps après, une ancienne servante qui avait fidèle- 
ment servi, et sans gages, jusqu'à leur mort ses maîtres 
tombés dans la détresse, et qui non seulement les avait ser- 
vis ainsi, mais avait dépensé pour eux toutes ses économies 
et, tout étant épuisé, avait fini par aller leur chercher du 
pain et à elle aussi ; après leur décès, faible et infirme, elle 
expose à Jeanne son triste sort : celle-ci à l'instant la recueille 
avec joie. 

Cette double conquête ne fait que stimuler son zèle. Ne 
pouvant plus, dans sa maison trop petite, recevoir d'autres 
malheureux, elle en loue une plus grande et y entre le l*"" 
octobre 1841. Un mois après sa nouvelle maison est remplie 
partout, douze pauvres vieilles femmes y trouvent un abri. 
Mais pour les nourrir que fera Jeanne ? Quelque peu dar- 
gent qu'elle avait réservé est bientôt consommé. Alors sa 
charité la rend ingénieuse. Puisque je n'ai plus de pain à 
leur donner, dit-elle, eh bien, j'irai leur en chercher : aussi 
bien, cette tâche me convient mieux qu'à ces misérables, 
cassées par les ans et les inftrmités. Elle réalise ainsi cette 
pensée : elle demande à chacun de ses pauvres le nom des 
personnes bieu faisantes qui l'assistaient, et elle va elle- 
même solliciter leurs aumônes. Tous consentent volontiers, 
et avec juste raison ; car, au lieu qu'auparavant ces mal- 
heureuses avaient la fatigue et Thumiliation de mendier, et 
souvent elles abusaient de ce qui leur était donné, Jeanne 
remplit cette tâche à leur place, et chacun e^t sur que son 
aumône est bien placée. 

Cependant on va visiter la maison de Jeanne, l'intérêt géné- 
ral s'attache à une œuvre si douce. On sent le besoin de 
donner enfin un asile à la vieillesse abandonnée. Plusieurs 
personnes généreuses se réunissent pour procurer une mai- 
son plus spacieuse. Cette maison est acquise. On la cède à 
Jeanne ; mais on ne peut faire davantage ; ainsi on la pré- 
vient que si le nombre de ses pauvres augmente, ce sera à 
elle à pourvoir à leur nourriture et à leur entretien. N'im- 
porte, Jeanne accepte, pensant que la Providence qui l'a si 
bien servie jusqu'ici ne lui fera pas défaut, et elle entre avec 
joie dans sa nouvelle demeure le l*' octobre 1842. 

Bientôt, au lieu de douze pauvres, elle en a vingt, de vingt 
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elle passe à trente ; un an après, vers la fin de 1843, elle en 
avait quarante, et aujourd'hui, ô bénédiction ! elle compte 
autour d'elle une famille de soixante-cinq misérables des 
deux sexes, tous vieux ou infirmes, ou estropiés, ou man- 
chots, ou idiots, ou atteints de maux incurables, tous arra- 
chés à la misère dans leur grenier, ou à la honte de mendier 
dans les rues, beaucoup arrachés aux vices que le vagabon- 
dage traîne après soi. 

iMais qui pourrait dire le zèle de cette fille à recueillir les 
pauvres ? Que de fois, allant elle-même les chercher en leur 
triste réduit, elle les a déterminés à la suivre ou, s'ils ne 
pouvaient marcher, se chargeant d'eux comme d'un précieux 
fardeau, elL^ les a emportés avec bonheur dans sa maison. 
Un jour, elle apprend qu'un vieillard de soixante-douze ans, 
Rodolphe Laine, ancien marin non-pensionné, est abandonné 
dans un caveau humide. Elle s'y rend, elle aperçoit un 
homme au visage exténué, couvert de haillons à moitié pour- 
ris, et jeté sur ce qui avait été de la paille autrefois et n'était 
plus qu'un hideux fumier. Ce malheureux avait une pierre 
pour oreiller ; son caveau étant au bas d'une maison de 
pauvres, ceux-ci lui donnaient quelques morceaux de pain, 
et il vivait ainsi depuis deux ans. A cet aspect Jeanne est 
émue de la plus vive compassion, elle sort, va confier ce 
qu'elle a vu à une personne bienfaisante, et arrive un instant 
après avec une chemise et des vêtements propres. Quand le 
vieillard est changé, elle transporte ce nouvel hôte en sa. 
maison, et aujourd'hui il jouit d'une bonne santé. On pour- 
rait citer bien d'autres traits du môme genre. Elle a recueilli 
une petite tille de cinq ans, Thérè.>e Poinso, orpheline et 
estropiée, de laquelle personne ne voulait ; une autre fois, 
une jeune personne de quatorze ans, Jeanne Louette. que 
ses parents dénaturés, quittant notre ville, avaient aban- 
donnée ; elle a recueilli cette malheureuse lorsqu'on la traî- 
nait à un lieu de prostitution. Un jour, une fille de mauvaise 
vie, ne voulant plus sustenter sa vieille mère, la veuve Goli- 
net, l'apporte et la jette dans la rue en lace de la maison de 
Jeanne : cette pauvre femme avait à la jambe un ulcère hor- 
rible, c'est une raison pour qu'elle soit reçue avec plus de 
bonté. Un autre jour, c'était au milieu de l'hiver par un froid 
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rigoureux et la nuit tombante, deux enfants de neuf à dix 
ans, du Tond de la Basse Bretagne et ayant fui, parcequ'ils 
n'avaient plus de pain, la maison paternelle, sont trouvés 
dans nos rues errant et frappant à toutes les portes : per- 
sonne ne reçoit les pauvres petits, car ils n'ont pas d'argent. 
Une voix s'écrie : Il faut les conduire à Jeanne ; Jeanne en 
effet les reçoit et les nouirit jusqu'à ce que, parles soins de 
l'Administration, qu'elle eu informe, ils soient reconduits au 
domicile ds leurs parents. (A l'exception de ces deux enfants, 
les autres malheureux que Jeanne a recueillis, ceux ci-dessus 
dénommés et les autres, sont domiciliés à Saint-Servan). 

Excitées par son exemple, trois personnes se sont unies à 
elle pour partager ses soins et ses fatigues. Celles-ci vaquent 
à l'intérieur à tous les ouvrages les plus pénibles avec un 
dévouement admirable et même au détriment de leur santé, 
tandis qu'à l'extérieur Jeanne, infatigable, se multiplie en 
proportion du nombre de ses pauvres. Elle est sans cesse en 
marche, quelque temps qu'il tasse, un panier au bras, et elle 
le rapporte toujours plein. Car, non seulement, ainsi que 
nous l'avons dit, elle recueille les aumônes des personnes 
charitables qui veulent bien l'assister pour les pauvres 
qu'elle a chez elle et qui ne fréquentent plus leur porte, mais 
elle recueille encore, par une pieuse industrie, les restes de 
leur table, le vieux linge et les vêtements qui ne servent 
plus; et ainsi, ce qui souvent serait perdu lui aide à vêtir et 
à nourrir ses pauvres. Pour plaider leur cause, elle est vrai- 
ment éloquente, on l'a vue souvent fondre en larmes en 
exposant leurs besoins ; aussi il est difficile de lui résister, 
et presque toujours elle a réussi à amollir les cœurs les plus 
plus durs. Du reste elle n'importune personne, si on la re- 
bute, elle se retire aussitôt sans manifester le moindre 
mécontentement, disant : Une autre fois vous nous assisterez. 

Elle a identifié véritablement son sort avec celui des pau- 
vres, elle est vêtue comme eux, ayant soin de réserver tou- 
jours la meilleure part à ceux qui sont malades ou plus 
infirmes; et les personnes qui la secondent imitent son 
exemple 

Enfin Tordre règne dans cette maison. Le travail y est 
organisé. Un docteur médecin a la bonté de visiter gratuite- 
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ment ceux qui sont malades, il y a môme élevé une petite 
pharmacie. Les pauvres sont traités avec douceur et tenus 
avec une grande propreté. Ceci est à la connaissance de tous 
ceux qui ont visité cette maison, et est attesté par les vieil- 
lards eux-mêmes, qui s'y plaisent. 

Ainsi par tant de soins et par les moyens faciles qu'elle a 
su employer et qui ne grèvent personne, en môme temps 
qu'elle a gagné la confiance de la ville, Jeanne Jugan est 
parvenue à arracher soixante-cinq malheureux au froid, à la 
misère, elle a débarrassé nos rues du hideux spectacle de 
leur mendicité, et en moins de quatre ans elle a commencé 
de fonder un véritable hospice ou, comme on l'appelle géné- 
ralement, une maison d'asile pour les pauvres vieillards et 
infirmes. 

Nous avons cru devoir exposer à Messieurs les Membres 
chargés de statuer sur les prix de vertu une partie du bien 
que fait cette pauvre fille, et si leur jugement favorable croit 
devoir couronner tant de zèle et de charité, nous avons la 
certitude que la récompnse qui lui sera décernée, tournera 
au bénéfice de ses pauvres chéris. 

Signé: M. S. Ilay de Bonteville, chanoine honoraire, curé de 
Saint Servan ; E. Glrodroux: Le Mareinac ; Dupont ; De 
Bon ; Jovin ; H. Longueville ; Louyer Villerman ; Mou- 
rarvler; Turmel ; Bourdin ; P. Royer; Duhantaiily ; Bour- 
das ; R. Gouazon. 

Le Maire de la commune de Saint Servan, en légalisant 
les quinze signatures ci-dessus apposées ies memhres du 
Conseil municipal et de M. le uuré, certifie que tous les faits 
mentionnés dans Texposé sont à sa parfaite connaissance. 

Saint'Scrcan^ te 21 Décembre 1844. 
Signé: DOUVILLE. 

Le soussigné membre du Conseil général faisant fonctions 
de sous-préfet de l'arrondissement de ^'aint-Malo, par délé- 
gation de M. le Préfet d'ille-et Vilaine, le titulaire étant en 
congé, s'est fait rendre compte de toutes les belles actions de 
la demoiselle Jeanne Jugan. L^^s témoignages des personnes 
honorables qu'il a recueillis ont été unanimes sur tous les 
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faits consignés dans le rapport ci-contre. II recommande 
donc avec le plus vif empressement cette vertueuse fille 
au bienveillant intérêt de Messieurs les Membres de la 
Commission établie pour la distribution des prix de vertu 
fondés par M. de Montyon. 

Le Conseiller général, 

Signé: Louis BLAIZE. 

L'Acndémie lui décerna, année 1845, un prix de vertu, sur la 
fondation Montyon, de 3.003 francs. 



III. — Liste des Sœurs de la Visitation 

A RENNES EN 1776 

1. Bonne-Félicité du Breuil Pontbriand. 

2. Marie-Prudence du Breuil Pontbriand. 

3. Marie-Victoire Dandigné. 

4. Françoise-Silénie du Breuil Pontbriand. 

5. Françoise-Marie Henry Heuselais. 

6. Marie-Constance Falouet de Bonamour. 

7. Marie-Reine de Boisbaudry. 

8. Geneviève-Céleste de Kneze. 

9. Marie-Fidèle Adam. 

10. Marthe-Séraphique Bousier. 

il. Marie-Xavier de Saint Pern la Tour. 

12. Madeleine-Marie de la Motte. 

13. Victoire-Angélique Thomas de la Reignerais. 

14. Marie-Thérèse de la Motte. 

15. Marie Radegonde Thomas de la Reignerais. 

16. Marie-Rosalie Macé. 

17. Marie-Modeste Le Grand de Vergoncé. 

18. Marie-Claire White de Boisglé. 

19. Marie Anne Pélajïie Péan. 

20. Marie-Aimée de Sales de Launav. 

21. Madeleine-Thérèse Le Largo de Villesbrune. 

22. Marie-Pauline de Lorgeril. 

23. Marie-Anne-Louise Estin. 

24. Marie-Joseph Pinot du Petit Bois. 

25. Marie-Henriette Lesnault des Carlets. 

26. Claire-Angélique Prévôts de la Touraudais. 
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27. Marie-Charlotte Le Gaé. 

28. Marie-Louise Lesnault des Garlets. 

29. Marie de Chantai des Nos. 

30. Mane-Stanislas Langée. 

31. Marie Frémiot du Clos. 

32. Marie de Sales Thomas. 

33. Aone-Marie-Josepb Bertier. 

34. Marie-Angélique Banchereau. 

35. Marie de Gonzague Boudoux, novice. 

36. Marguerite-Marie Lower, novice. 

Nos sœurs du voile blanc, domestiques : 

1. Marie-Frrnçoise Régnault. 

2. Marie-Perrine Landais. 

3. Perronne-Marie Pallet. 

4. Marie-Marthe Régnault. 

5. Marie M. Baron. 

Nos trois ehëres sœurs tourières : 

1. Marie Gabrielle Laroche. 

2. Céleste-Eugénie Guillemet. 

3. Marie Jeanne Le Bigot. 

( Cette liste était jointe à la lettre d'affiliation envoyée aux Dames de 
la Croix de Saint-Servan.) Nous relevons ces différentes listes à titre de 
documents historiques et parce qu'elles sont de nature à intéresser un 
nombre respectable de familles de ce pays. 



* » * < » 



A/ 



yj 



Portrait d* André Desilles' 



La baronne du Montet raconte, dans ses Mémoires, que 
sa jeune et très idéale belle-sœur, Victoire du Montet, 
avait été fiancée au lieutenant Desilles, originaire de Saint- 
Malo» futur héros et victime de la célèbre affaire de Nan- 
cy, et qu'ayant reçu de lui son portrait en miniature, elle 
avait légué ce précieux souvenir à son filleul, Victor de 
Genouillac. 

J'ai pu savoir, grâce à Tobligeance de M. Jean de Ge- 
nouillac, ingénieur, que ce rare objet était conservé dans 
sa famille, et obtenir la permission d'en taire prendre une 
reproduction photographique, avec l'autorisation de la 
publier dans une seule Revue. 

Albert Delà val 

à Saint-MouOf près Nancy. 



1. — André-Joseph-Marc Des Isles, né à Saint-Malo, le 11 mars 1767, 
de Marc-Pierre-François Des Isles, chevalier seigneur de Cambernon, 
et de Françoise-Rose-Michelle Picot de Closrivièrb ; blessé le 21 août 
1790 et mort dans la nuit du 17 octobre 1790. 
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NOMS 




NOMS 




DATE 


des 


Bésidenoe 


des 


Eésidence 


des 


NOTAIRES 




ANCIENS NOTAIRES 




MINUTES 


1 

t 

1 


Cantor 


1 de Saint-Mal 




Saint-Malo 


1652-1691 


/ 


Le Grand. 1 


Dmix' 


. Hullard. 
1 Basson. 




1723-1765 
17:«-1755 


Lemaire, 1853 
/. Herpin, 1888 


Saint-Malo ( Beauvais. 
j Heuzé. 




1750-1758 
1752-1780 


Bro!9ftaulf, 1909 
, Saucage, 1912 


1 Chaumont. 
f Bourdet Gilles. 





1769-1792 
1781-1817 


1 


V Bourdet Louis. 





1817-1843 


Cariol 

Four mont, 1878 

Radenac, 18«8 

1 

1 


/ Sicot. 

Saint-Malo j ^^ ^^^u. 
j Cor fils. 

\ Dannel. 

1 


Saint-M^P 


1750-1796 
1784-1809 
an 9-1818 
1818-1838 


1 

1 


. Durand. 


Saint-Malo 


1693-1707 


( 


' Louuel Claude. 


— 


1701-1729 




l Ohier. 


— 


1715-1753 


Herpiu 

Leroy, 1870 

VLgour, 1877 

/fae?^ 10O9 

• 


1 Tanquerey. 
1 Louuel Cl.-Fr. 
Saint-Malo / Louuel Cl.-Guy. 

J Louuel Laurent. 
1 Gouët François. 


— 


1710-1722 
1723-1770 
1734-1793 
an 9-1812 
1776-1816 




Duhamel. 


— 


1783-an 7 




1 Gouët Arsène. 


— 


1817-1824 




\ Louuel Henry. 


— 


1824-1847 


1. Possède les n 


ninutcs de Sève 


grand, notaire à St-Serv 


an. 





— IV — 



NOMS 




NOMS 




DATE 


des 


Résidenoe 


des 


Résidenoe 


des 


NOTAIRES 




ANCIENS NOTAIRES 




MINUTES 




1 ■ ■ 
/ Bernard. 


Saini-Malo 


it»6-1720 






Gadrieu. 


— 


1707-1720 






Costard. 


— 


4719-1745 






K/gutuit. 


— 


172M754 




1 Bocher. 


— 


1722-1724 


LemassoD 


1 Chenu. 


— 


1723-174Î) 




1 Quemper. 


— 


1727-1748 


Lemasson fllSy 1868 


Saint-Malo / Gicquel. 


— — 


1799-1765 


Fourché, 1910 


1 Le Trouy. 


— 


1750-1759 




j Bonnissent. 


— 


1758-1791 




1 Cudenet. 


— 


176r-1791 




f 


Cor père. 


— 


17(57-1818 






Jouanjan. 


— 


1769-1795 




\ Jouanjan père. 


— 


1818-1832 






' Jouanjan fils. 


» 


1832-1841 

1 


• 




, Picot Ch. 


Saint-Halo 


1701-1761 






I,eroy Maurice. 


— 


1706-1716 






Le Nof'* garde des sceaujc. 




170(;-17i8 






Garnier. 


— 


1708-1736 




1 Morel. 


— 


1720 1745 




I Bellegou père. 


— 


1724-1758 


Devillers 


! Gougeon. 


— 


1749-171)7 




1 Bellegou fils. 


— 


1756-1789 


Lemée, 1877 


Saint-Malo / Lemée. 




1757-1781 


Vercoutère, 1909 


1 Lagous. 




1768-1807 




j Malapert. 


— 


1759-1794 




1 Bouton. 


— 


1787 1805 




f Le roy Jean. 


— 


1777-1812 




j Renoul. 


— 


1788-1795 




j Geffroy. 


— 


1801-1832 




\ Dreux. 

1 


— 


18:33-184 1 




Cartier. 


Saint-ldeno 


1719-1732 
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NOMS 

des 

NOTAIRES 



Rigaid 



Rlfjnudjll*, 1878 



Ryan 



Vigoury 1861 
O'Toole. 1907 
Sulble, 1910 



Lecachcur 

Auoray, 1855 
Gilbert, 1877 



NerdrigDac 

Le Roy, 1878 
3f0i/, 1898 



NOMS 

des 

ANCIENS NOTAIRES 



Résidence 



DATE 

des 

MINUTES 



Canton de Saint-Servan^ 



„ . , „ ( Houitte, 4* du nom 

Saint- Ser van | 

( Bourdin. 



Saint-Servan 



Puel. 

Malapert. 

Dreux. 

Le comte. 

Dugout. 

Auffray. 



Bonaban | 1707-1792 
et La Gouesniëre 



Saint-Servan 



Saint-Servan 



Saint-Servan 



Th. Chabossière. 

Capard. 

Maheux. 



Saint-Servan 



Canton de Cancale^ 



Canoale' 



/ Avice G. 
Hermon. 
Guérande. 
Avice J. 
Rouiilaud. 
Radou. 
Pélé. 
Lemercier. 



Canoale 



La Fresnaye 
Saint-Benoit 



1802-1849 



1719-1770 
1801-1826 
1827-1833 
1833-1834 
1834-1844 
1844-1849 



an 9-an 10 

1809-1830 

1831-1851 



1734-1772 
1757-an 7 
1775-1781 
1776-1817 
1777-1821 
1711-1746 
1731-1776 
1767-1776 



1. Les minutes de Labbé et de plusieurs autres notaires manquent. Celles de 
Seve^and sont aux mains de M» GariOt. notaire à s^t-Malo, et celles de Restlf, notaire 
à St-Jouan, sont aux mains de M* Biard, notaire à Chàteauneuf. 

2. Les minutes <le Lemaire, notaire à Hirel, sont aux mains de H* Rame, notaire 
à Dol. Ceiles de Bouesnel, de la Fresnaye, sont aux mains de ses héritiers. 
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NOMS 

des 

NOTAIRES 



Pibault 

Lemarié, 1867 

Blard, 1888 

'Mon$alller, 1912 



Résidence 



NOMS 

des 

ANCIENS NOTAIRES 



Lecoulant. 

Saint-Méloir 3 Go"xette. 

Prigent. 
Goudé. 



Deminiac 

Guépin, 1860 
Planson, 1871 
Ire^aett, 1890 



Rame 

Pinson, 1855 

Vigour, 1875 

Méhouas, 1877 

Percevaultpère,\dQ5 

Perceoault flls, 1910 



Bésidenoe 



Saint-Héloir 



Ganoale 



— / 



DATE 

des 

MINUTES 



1764-1791 
an 4-d82l 
1822-1824 
1788-aa 8 



Canton de Dol 



Dol 



DemiDiac Pierre. 
Deminiac F.-M. 
Deminiac Pierre. 



1 



Dol 



Baguer -Morgan 
Dol 



Dol 



1740-1761 

1784-1823 
1823-1842 



|i 



Poullet. 

Le Tonquédec. 

Gicquel F. 

Aumont. 

Mestivier. 

Hodouin. 

Le Corvaisier. 

Pasquier. 

Carouge. 

Delespine. 

Le Poitevin J.-B. 

Jouquan C. 

Gicquel. 

Juhel. 

Jouquan. 

Peltier fils. 

Macé. 

Pinoul. 

Villalard. 

Pasquier. 

Les minutes de Raoul, de Bflniac, notaires à Baguer-Morvan, manquent 
Lemonnier et de Gprbinais sont restées aux mains de leurs héritiers. Celles 
tevin père, aîné et jeune, sont aux mains de M* Bourgeault, notaire à Pleine- 



1730-1755 

1732 1742 

1742-1764 

1746-1766 

1794-1783» 

1719-1775 

17551791 

1761-1788 

1764 1785 

1767 1777 

1768-1787 

1770-1775 

1771-1783 

1777-1797 

1781-1815 

1782-an 8 

17861792 

1794-18H 

17991802 

1. [sic) 

. Celles de 

de Lepoi- 

Fou gères. 
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NOMS 




NOMS 




DATE 


des 


Résidence 


des 


Résidence 


des 


NOTAIRES 




ANCIENS NOTAIRES 




MINUTES 






Falvat. 


Dol 


1723-1761 


m ■ ■ 


l Baudour. 


^,^_ 


1759-1789 


LfDiardeley 


Dol ) Gautier. 
\ Fristel. 
r Le Compte. 


— 


1773-4793 


Delaeour, 1857 


— 


17«1-1792 


Robert, 1873 


— 


1788-1817 




\ Le Compte. 


~ 


» -1831 




Canto 


n de Pleurtuit 


.1 

* 

Plenrtoit 


1722-1760 


Amice Georges. 




[ ChapelTh. 


— 


1735-1775 


Gaitier 


1 Lesnard. 





1763-1780 




. ) Amice Jean. 


^^_ 


1764-1790 


Leelerc, 1861 
OlUeier, 1897 


Plenrtnit ^ chapel. 





1769-1815 


Roquet, 1901 


J HiDgant. 





1765-1786 




1 Chapel Louis. 





18101845 




y Herpin. 


* 


1845-1847 




/ Lechapt Jean. 


Saint-Enogat 


172.-1778 




Lechapt René. 


^^^ 


1760-1809 




Laurent. 


— 


17t,0-an 8 


Aoberl 


1 Henry. 


— 


1773-1793 


J Guillorin. 


— 


1785-an 3 


Lhotelier, 1873 


Sàint-EnogatV Amy. 


— 


1789 1806 


Lhotelier flU, 1901 


1 Lecalvez. 


Plenrtuit 


1776-an 8 




/ Dumont. 


— 


1781-an 5 




f Morault. 


Saint-Enogat 


1808-1835 




1 Marquis. 


— 


1835-1837 




» Seré. 


— 


1837-1843 


(1). AujourcThu 


L canton de Dlnard. — (2). Aujourd'hu 


l à Dlnard. 


Les minutes de 


. divers notaires n'existent plus. D*autr< 


\% sont restées aux mains 


des héritiers, entr ai 


Litres celles de Robin et Lebigot, notairei 


3 à St-Lunaire, et de Cor- 


nillais, notaire à SI 


-Enogat. 






1 
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NOMS 

des 

NOTAIRES 



Goinchard 

Leroy, 1857 
Jonseaunie, 1874 

Dubois, 1888 

Le/euore. 1892 

Appert, 1904 

Lacour, 1906 



Biard 

Lemée, 1870 

Chevallier, 1899 

Af^rei, 1880 

Artur,lSQ2 



Résidence 



NOMS 

des 

ANCIENS NOTAIRES 



Résidence 



Saini-Briac 



Gabiliard 
Fouquet. 
Loquen. 
Antoine. 
Le Bled. 



Plenrtnit 

Saint-Briao 

Saint-Enogat 

Saint-Briac 



Canton de Châteauneuf 



Châteannenf 



Piel. 

Rabasse Et. 
Restif F. 
Lefranc. 
Rabasse Ch. 
Restif P.-Y. 
Avril. 
Rabasse. 

Robert. 
Besnard. 
Rabasse'père. 
Rabasse fils. 
Gilbert. 



Chàteauneaf 



Plerguer 
Saint-Snliac 
Châteanneni 



DATE 

des 

MINUTES 



1760-1792 
1782-1829 ' 
d8()6-l8:^a 
1833-18;^) 
18:16-1845 



1725-1750 
1726-1739 
1731-1760 
1741-1757 
1755-1794 
1702- 
1781 1793 
an 10-1824; 
1785-1809 
1737-an 7 
an 10- 1824 
1824 1847 
1847-1849 



Il existe à la mairie de Châteauneuf un grand nombre de minutes provenant des 
anciens notaires de ce canton. Celles de Bouislet sont aux mains de Ronziil, avocat & 
St-Malo. Celles de Roquet sont aux mains de Gardet, notaire à St-Domineuc. Celles 
de Hautier, ex-notaire à Miniac, sont restées entre ses mains, ainsi que celles de ses 
prédécesseurs, et celles do Th. Ghabossière, pendant sa résidence à St-Suliac, sont 
aux mains de Lecacheur, notaire à St-Servan. 
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NOMS 




NOMS 




DATE 


des 


Résidence 


des 


Résidenoe 


des 


NOTAIRES 




ANCIENS NOTAIRES 




MINUTKS 


(lolas 


/ 






Girard, 1859 


l Le Bigot. 


Saint-rère 


an 5-1817 


Flatix, 1869 

Rabafise, 1877 

JuQuin, 1888 

Girard, 1893 


1 Roquet. 

Miniac-Morvan^ Le Bigot F. 
1 Rabasse. 


Miniac 


1810-1820 
1820 1839 
1839-1842 


Bourdaii», 1H98 


/ Thicury. 


— 


1843-1851 


Z<» Cornée, 1904 










1 

1 

Canton de Pleine-Foug: 


i 

ères 




/ Lucas. 
Delentaigne. 


Ros-s-Couesnon 


1703-17;» 






1757-1782 






Escallot. 


— 


1776 1804 


Boargeant 


1 Pasturel. 
1 Leduc. 


PI. -Fougères 


1776-1791 : 

1 704-1 7(iG 


Brune, 1867 


] Basselin. | — 


1706-1794 


Robert, 1884 

Hervichon, 1896 

Ménard, 1898 

Taminau, 1911 


PL-Fougères ( 1ns (ou lus). 
j Lambert. 
j Sebille François. 


St-Broladre 


1784-1792 
i;y(J-1813 
1801-18J0 , 




f Sebille Jacques. 




1781-1797 , 




1 Lelavandier. 


Trans 


1775-1818 




1 Yvon. 


PI. -Fougères 


180.! 1839 ! 




\ Corbe. 




1839-1844 1 


Il paraît que les minutes de Pigeon, Pelé, Lactlen et Comté sont restées aux mains 


de leurs héritiers. ( 


)n ne sait pas c 


e (|ue sont devenues celh 


îs de Bénard. 


1 



— X — 



NOMS 






NOMS 




'1 
DATE 


des 


Résidence 




des 


Résidence 


des 


NOTAIRES 






ANCIENS NOTAIRES 




MINUTES 


Gilbert 








1 
1 


Belan, 1860 




1 Merdrignac P. 


La Boussac 


17801»}1 


Chappé, 1872 

De rien, 1885 

Dauguet, 1901 


La Bonssac 


J Merdrignac J. 
J Guiot. 




1831 -is;» ; 

1839 1849 

1 


Gouin, 1900 




f 






Baer, 1910 








1 


Yigour 


Cantoi 

/ 


1 de Combourj 


s 


■ 




Rlcliord, I8<i3 




1 No'jazé. 


Gombonrg 


17;9-1785 

1 


Poirier, 1892 
Tiichard, 1894 


Combourg 


) Xouazc. 
1 Lecacheur. 


— — 


1789-1837 
1837-1838 , 


Safnot/au, 189G 
Granter, 1903 




( 

■1 
1 


Dujardin. 


^~ 


1838 1841 

1 

1 






Lecorvaisier. 


• 

Combourg 


1764-an 13 






l Lebret. 


— 


1775 an 5 ' 






1 Tremîiudan. 


Bonnemain 


l7C5-an 6 , 


Lecorvaisifr 

Brurjalé, 1S71 

BrugaUf, 1879 

Hardouln, 189i 


Combourg 


1 Lourmais. 
1 Guelé. 
<( Papeil. 
j Ramard. 
1 Ramard Y. 


Saint-Lôger 
Cuguen 

Gombourg 


1768-an 6 
1781-an 4 
1789-1791 
1777-an 4 

! 






1 Lecorvaisier M. 


^— 


1802 1834 






1 Huet. 


Bonnemain 


1797-1830 ! 






\ Lecorvaisier. 


Gombonrg 


1834-1845 


Les minutes cl 


c Rafaël F. Labbé et de FoUgné sont r 


estées aux ma 


ins de leurs 


héritiers. 










1 
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NOMS 

des 

NOTAIRES 



Résidence 



NOMS 

des 

ANCIENS NOTAIRES 



Chiflchii 

Onfray, 1855 

Leffelz, 1879 

Ferragut, 1906 



Saint-Pierre' 



Bossard. 
Chauchix. 



Résidence 



Saint-Pierre 



Canton de Tinténiac 



Goilbm 

Aubrée, 1859 

Dénouai d» la BLUiais 

(18G3) 

Robert, 1884 

Léomy, 1802 

Lemétayer^ 1897 



i 



Gardais 



Ro])ioi 

Servais, 1868 
Josseaume, 1884 
Gicquiaux, 1906 



Tinténiac 



Le Tourneur. 

Dénouai Joseph. 

Conseil. 

Dénouai Th. 

Guichard. 

Dénouai F. 

Duval. 

Gicquel. 

Lorand. 

Lesquer. 

Denis. 



Tinténiac 



Plenguenenc 
La Bossaine 

Trimer 
Tinténiac 



8t-Domineuc' 



Faisant. 
Amice. 
Bicot. 
Roquet. 



Tinténiac < 



Preciaux des Cours 
Preciaux fils aîné. 
Prcciauïc Hcrbilagc. 
Robiou père. 
Robiou M.-J. 



Chauchix 

Traneheméy 1855 

Fer non, 1887 

Roty, 1908 



Plengnenenc 



St-Dominenc 

Saint-Thnal 
St-Dominenc 



Tinténiac 



DATE 

des 

MINUTES 



4757-1814 
I77ft-1819 



1748-1792 
1752 an.4 
1754-1786 
1782-1806 
1787-1816 
1807-1809 
1732-an4 
1734-1784 
1770-1793 
17791792 
1808-1825 



1757-1792 
1766-an8 
1761-an 7 



» 



1747- 
an 1- 
1807- 
1813- 
1843- 



1792 
an 7 
1813 
1843 
1849 



1. Cette étude possèd». les minutes de Huet> notaire à Bonnemain. 
% l^'étude n'existe plus. 

Les minutes de Ridé sont déposées à la mairie de Pleugueneuc. Celles de 
Regnanlt, notaire à la Bo^siine, sont restées aux mains de son fils. 

18 



siur-iULo m u iifYoïiinoi 



La Bastille du Clos-Poulet 



♦•*•- 



Bâti parles ducs de Bretagne et par la duchesse Anne, 
pour « brider la muie », servant de caserne aux soldats du 
Roi, le Château restait depuis des siècles « Tépine aux 
flancs des Malouins. » 

Avec des canons braqués sur les rues ; ses ponts tou- 
jours levés ; ses gouverneurs détenant les clés de la ville, 
et donnant le mot d'ordre aux milices bourgeoises ; avec 
ses tours massives et ses prisons où gémirent les défen- 
seurs des libertés bretonnes, il apparaissait comme l'irri- 
tant et séculaire symbole du pouvoir arbitraire dont le 
granit de la Quic en Groigne portait la devise orgueilleuse. 

Tant que la majesté royale conserva son prestige, ces 
rancœurs se manifestèrent peu au-dehors. Mais, le feu 
couvait sous la cendre. Aussi, quand la Révolution permit 
à chacun de vider sa querelle, le Château tut aussitôt 
menacé. 

On venait d'apprendre, à Saint-Malo, la prise de la Bas- 
tille. La nouvelle courait comme la flamme ; les commen- 
taires plus vite encore. Les Malouins n'avaient-il s pas 
aussi leur Bastille ? Ne valaient-ils pas les gens de Paris ? 
Ne valaient ils pas leurs pères qui, deux siècles aupara- 
vant, prirent déjà le Château. Qu'on s'empare au moins 
des clés de la ville, que détient abusivement le pouvoir 
central ! 
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C'était assez, et trop, pour monter Jes têtes. Le 20 juillet 
1789, une quarantaine de jeunes miliciens, conduits par 
Le Roy de Prenelle, arrivent à Timproviste devant le 
Château. Profitant du moment où le pont-levis s'abaisse, 
pour laisser passage aux provisions du jour, ils s'élancent 
tous à la fois, franchissent les portes, envahissent Tappar- 
tement du lieutenant du Roi, saisissent les clés de la ville, 
et, triomphalement, les apportent à Dominique-François 
Sébire, maire de Saint-Malo, et colonel des compagnies 
bourgeoises. 

Heureusement, le sang n'avait pas coulé. La garnison du 
Château se composait alors de deux compagnies de Forez 
et d'une compagnie de canonniers. Mais, il y eut surprise, 
véritable stupeur. Et puis, les soldats, par hasard en bons 
termes avec la population, se souciaient peu de tirer sur 
elle. Et puis, encore, le lieutenant-colonel Picault des 
Dorides, commandant pour Sa Majesté, était un officier 
très sage. [1 voyait loin. . . 

Cependant, le 23 juillet, il crut devoir aviser de l'événe- 
ment le Président de l'Assemblée Nationale. Il le fit dans 
les termes suivants : 

Saint-Malo, 23 juillet 1789' 

a Monseigneur le Président de l'Assemblée Nationale, 
Monsieur le Duc. 

« C'est sous vos auspices que je réclame la protection 
de la Nation assemblée, et, par elle, les bontés du Roi. 

« L'expression de ma douleur est bien embarrassante. 
Mon devoir, mon honneur et ma volonté m'imposent de 
me récrier justement contre les habitants de Saint-Malo, 
de ce qu'ils m'arrachent les clefs de la Ville. 

« En même temps, il est indispensable que j'acquitte ma 
délicatesse ; et je publie hautement combien ma sensibilité 
est éprouvée par la leur. Les témoignages d'estime, d'inté- 
rêt et d'affection que je reçois, de la part de la généralité 
des habitants, dans le moment où ils m'affligent, me percent 
l'âme doublement. 



1. Archives Nationales. Dossier Saint-Malo. i)xxix-71. 
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tf Aussi, Monseigneur, ai-je une double cause à plaider, 
pour vous, devant la Nation : la mienne et la leur : la 
mienne, premièrement, parceque je suis TofiFensé. Oui, 
j'implore la Nation, pour disculper glorieusement un brave 
lieutenant du Roi; pour le consoler de cette violence, et 
pour le faire rentrer dans ses droits. 

« Secondement, je ne suis pas moins vif à désirer les 
bontés de la Nation, pour les habitants deSaint-Malo. S'ils 
m'ont sérieusement affligé, ils étaient dans la bonne foi de 
croire leur gloire compromise s'ils ne brusquaient pas le 
moment de se ressaisir d'un droit qu'ils se persuadent leur 
avoir été arraché. 

« C'est à moi. Monsieur le Président, à me plaindre d'eux, 
je m'en acquitte ; je m'en acquitte, pour l'emporter, parce 
que je crois ma réclamation fondée, mais je rends justice 
aussi aux vertus et qualités des Malouins. Ils sont citoyens 
zélés, d'un courage reconnu, et leur sensibilité est à décou- 
vert. Parmi des hommes de ce caractère, il est impossible 
que le cœur les égare ; et méprise n'est jamais erreur. 

« Je suis, avec un profond respect. Monseigneur le Pré- 
sident de l'Assemblée Nationale, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur. » 

A Paris, les événements se précipitaient. La lettre de 
des Dorides resta sans réponse. La déconvenue du lieute- 
nant du Roi amusa les Malouins, et ne fit qu'aiguiser leur 
audace. 

Le 31 mars 1790, Chifoliau, l'ardent colonel de la Garde 
Nationale, proposa de s'emparer du Château, et de l'occu- 
per avec sa légion. Les choses, cette fois, faillirent mal 
tourner. Le commandant des Dorides se fâcha tout rouge. 
Il déclara qu'il ne rendrait pas, sans combat, une place qui 
lui était confiée, et fit venir un approvisionnement de car- 
touches. 

La Municipalité s'émut. Le Conseil Général blâma Chi- 
foliau, et envoya au Château des explications et des excuses 
(5 avril 1790). 

Grande colère, dans toute la légion. Du 7 au 9 avril, le 
colonel Chifoliau, les capitaines de L'Homme, du Hautcilly, 
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Le Mesle, et de La Chapelle adressent à la Municipalité de 
violentes protestations, contre un tel acte de faiblesse. On 
les calma, ou ils se calmèrent. 

Mais, la guerre entre la ville et le Château continua, 
tantôt sourde, tantôt ouverte. 

Le 31 juillet 1790, Chifoliau de'cidait que le Maire, et non 
plus le commandant du Château, donnerait désormais le 
mot d'ordre, à la Garde Nationale. Le commandant des 
Dorides y consentit, pour avoir la paix.* 

L'année suivante, c'est la Municipalité, elle-même, qui 
cherche à démunir le Château de son artillerie. L'ordre 
étant arrivé, le 19 juillet 1791, de mettre la ville en état de 
défense, le Conseil opina d'armer les seize embrasures du 
mur Saint- Vincent avec les canons couchés dans les cours 
de la forteresse, et avec ceux qui, sur la Générale et Qaic en 
Grotgne^ menaçaient insolemment la cité." 

Sur les entrefaites, Tarchevéque de Bordeaux, ministre 
de la Guerre, se décida enfin à s'occuper de la question des 
clés de la ville. Dans les termes suivants, il écrivit aux 
administrateurs du département d'Ille-et- Vilaine, afin d'ar- 
river à raisonner la turbulence des Malouins, et leur faire 
rendre, au bon des Dorides, les fameuses clés de la Cité- 
Corsaire : * 

« Paris le 29 Août 1791 

« Le Roy est informé, Messieurs, que la Municipalité et 
la Milice Nationale de Saint-Malo entreprennent, sur les 
droits qui sont expressément réservés aux Commandants 
des places et au pouvoir Militaire; qu'elles se sont emparées 
des clefs qui doivent toujours être chez le Commandant, 
du droit d'ordonner le mot d'ordre, même de celui d'appo- 
ser les scellés sur les meubles et effets des officiers décédés 
et d'en faire l'inventaire. Il paraît même que la Municipali- 
té porte ses entreprises, jusqu'à intercepter la correspon- 



1. Archives de St-Malo Délibérations, registre D" LL 22. 

2 Délibération du dit jour. Archives de St-Malo, registre D* L L. 22. 

JJ. Archives Nationales. Dossier Saint-Malo^ précité. 
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dance du Ministre de la guerre, avec les officiers chargés de 
veiller à l'exécution des ordres qu'exigent le service et la 
sûreté publique. 

« Les droits de l'Assemblée Nationale, sanctionnés par 
le Roy, établissent des lignes de démarcation, entre les 
autorités civiles et militaires ; ils veulent que les Lois et 
Ordonnances militaires soient exécutées, et que les Muni- 
cipalités n'aient, sur les troupes de ligne, d'autre pouvoir 
que celui de les requérir en cas de trouble à Tordre public. 
Vous sentirez, aisémetit, Messieurs, combien il peut résul- 
ter, de désordres et d'inconvénients, de la confusion arbi- 
traire des pouvoirs. Sa Majesté a tort à cœur de les préve- 
nir, et de faire tout ce qui dépendra d'elle, pour maintenir 
entre les troupes nationales et celles de ligne, Tharmonie 
si nécessaire pour le bon ordre. Elle m'a ordonné de vous 
écrire, pour vous engager à entrer dans ses vues, et elle 
compte que vous les seconderez de tout votre pouvoir, en 
faisant connaître à la Municipalité et à la Milice Nationale 
de Saint-Malo, qu'au nombre des Lois qu'elles ont juré de 
conserver, sont celles qui ont ordonné l'exécution des 
ordonnances militaires jusqu'à nouvel ordre, et qu'elles 
doivent, en conséquence, s'abstenir d'y porter la moindre 
atteinte. Je vous serai bien obligé de m'informer de l'effet 
de vos démarches, auprès de ces corps, afin que je puisse 
en rendre compte au Roy. 

« Je suis etc » 

En possession de cette lettre, les administrateurs du 
Département adressèrent ces remontrances à MM. du 
Directoire et procureur Syndic du district de St-Malo :* 

« Rennes le 3 septembre 1791 

« Messieurs, Nous avons l'honneur de vous envoyer 
copie d'une lettre qui nous a été écrite, par M. le Garde 
des Sceaux, le '.9 du mois dernier, relativement au service 
militaire de Saint-Malo. Nous vous prions de vouloir bien 



1. Archives Nationales. Dossier précité. 
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en donner connaissance, tant à la MunicipaliU qu'à la Garde 
Nationale, et de nous faire part des motifs qui ont détermi- 
né ces deux corps, à changer l'ordre qui était précédem- 
ment suivi, tant pour les clefs, que pour le mot d'ordre et 
les scellés sur les meubles des officiers. Nous présumons 
que les faits n*ont pas été rendus, avec exactitude, aux 
Ministres du Roy, et qu'on ne les a pas instruits de l'usage 
dans lequel est Ja Ville de Saint-Malo de se garder, elle- 
même, sans le secours des troupes réglées. Nous vous 
serons très obligés. Messieurs, de nous donner à cet égard, 
les instructions que vous croirez nécessaires pour que nous 
puissions répondre, convenablement, sur toutes les dispo- 
sitions de la lettre de M. le Garde des Sceaux. 

« Quant à l'interception des paquets, nous avons peine 
à croire que ce fait soit plus exact. Nous vous prions de 
vouloir bien nous cnarquer ce qui peut avoir donné lieu â 
une pareille accusation. 

Les Administrateurs du Directoire et Procureur général-syndic 
du Département d'Illeet-Vilaine. 

Signé : Robinet l'aîné, et Peliet, p. g. s. 

Les membres du Directoire, à leur tour, se déchargèrent, 
dans les termes ci-dessous, sur les officiers municipaux de 
Saint-Malo : * 

« Saint-Malo, le 7 septembre 1791, 

a Messieurs, 

« Nous venons de recevoir une lettre du Directoire du 
Département d'Ille-et-Vilame, du 7 de ce mois, avec la 
copie de celle que lui a écrite M. L'Archevêque de Bor- 
deaux, le 59 Août dernier. Nous vous envoyons ci-joint 
copies de l'une et de l'autre. Nous vous prions de vouloir 
bien en donner connaissance aux Chefs de la Garde Natio- 
nale, à laquelle les plaintes portées par le Gouverneur sont 
communes. Vous sentirez comme nous. Messieurs, com- 
bien il est intéressant de faire une réponse satisfaisante au 



1. Ibidem. 
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Ministre, et de prendre des mesures pour prévenir, à la 
suite, ces délations ténébreuses. Il ne peut y avoir d'accu- 
sation plus grave, pour un corps d'officiers publics que 
celle de violer le secret des lettres en interceptant la coriespon- 
dance du Ministre. Il nous semble, Messieurs, que vous ne 
devez rien négliger pour en connaître les auteurs. 

« Nous sommes, avec attachement et respect, Messieurs, 
Vos très humbles et très obéissants serviteurs. » 

Pour le DIrecloire et le Procureur Syndic du district de St-Malo. 

Signé : Michel, Procureur Syndic. 

CerU'fié conforme à l'original et aux deux copies. Fait au Bureau 
municipal de St-Malo, le 9 septembre 17C0. 

Signé : Duparc-Louvel, Maire. 

L'aflfaire semblait se gâter, pour la Garde Nationale. 
Mais, Chifoliau ne désarmait pas facilement. Il convoqua 
ses municipaux, à Téglise Saint-Sauveur, pour le 11 sep- 
tembre. Ceux-ci prirent la délibération suivante : ' 

« La Garde Nationale de St-Malo, assemblée en Téglise 
de St-Sauveur de cette ville, ce jour, onze septembre 1790, 
aux six heures de Taprès-midi, aux fins de son arrêté du 
jour d*hier, ayant entendu le rapport de ses Commissaires 
sur la lettre ministérielle du 29 août dernier. 

« Déclare que celui qui a informé le Roi que la Municipalité 
et la Garde Nationale de St-Malo entreprennent sur tes droits qui 
sont expressément réservés aux Commandants de place, est lui- 
même bien mal informé de ce qui s'est passé, dans cette 
ville et des droits de ses habitants, s'il n'est un vil calom- 
niateur. 

« En effet, la ville de St-Malo, depuis son existence po- 
litique, jouit de la charge honorable de se garder ; elle doit 
cet avantage à l'attachement de ses habitants au légitime 
souverain, et à leur valeur qui les a toujours fait braver, 
dans leurs murs, les efforts multipliés des ennemis de 
l'Etat, et les a rendus redoutables à ces ennemis de l'un et 



1. Archives nationales. Dossier précité. 
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Tautre monde. Chacun d'eux, enrôlé dans une des Compa- 
gnies qui formaient la garde bourgeoise, faisait son service 
ou mettait un représentant. Les officiers montaient tou- 
jours en personne et occupaient les postes principaux, 
d'où ils commandaient à tous les autres. Il y avait pour le 
Roi un Gouverneur généra), un Gouverneur particulier, et 
un Gouverneur en second ; mais ces agents, qui s'engrais- 
saient du sang des peuples, sentant eux-mêmes leur inu- 
tilité, ne venaient presque jamais dans leur Gouverne- 
ment, qu'ils abandonnaient aux soins d'un Lieutenant du 
Roi, résidant au Château. 

Le Château, plus fait pour commander à la Ville que 
pour la défendre, et sur une des Tours duquel on lit encore 
cette inscription du despotisme qui le fit élever :« Qui- 
conque en grogne, c'est mon plaisir,» est séparé de la Ville 
par une douve large et profonde. Le pont-levis, haussé 
tous les soirs, en interdit l'entrée, et il est souvent très 
difficile de se faire entendre, pour se la procurer au besoin. 

« De tous temps, les clefs de la Ville furent entre les 
mains du Maire ou du Procureur syndic; l'histoire en four- 
nit des exemples éclatants, en 1376 et 1589 ; mais un des 
Maires, vers la fin du dernier siècle, fatigué de cet hono- 
rable dépôt, trahit la confiance de ses concitoyens et remit 
les clefs au Château. Les maux, que cette remise a causés 
sont innombrables, en voici un exemple récent : 

« Le 29 Novembre 1779, des navires de Granville, qui 
taisaient partie de l'armement préparé dans ce port de 
Saint-Malo, contre l'Angleterre, furent commandés de sor- 
tir, malgré le calme, pour retourner chez eux. Le soir, une 
tempête s'éleva, les dispersa et en jeta plusieurs sur les 
rochers qui entourent cette ville. Lesîcris des hommes, des 
femmes, des enfants qui étaient dans ces navires, attirèrent 
beaucoup de monde sur les Murs. On courut au Château ; 
on sollicita le Lieutenant du Roi, de faire ouvrir une des 
portes pour aller au secours de ces malheureux. Il s'y refu- 
sa impitoyablement ; il ne voulut même pas permettre de 
descendre, avec des cordes, de dessus les Murs, dans la 
Grève ; les factionnaires à ses ordres menacèrent de fusil- 
ler ceux qui voulaient s'y précipiter, et plus de soixante 
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personnes, que.I'on aurait pu sauver, furent englouties dans 
les flots. 

« On laisse à la Municipalité le soin de faire connaître 
bien d'autres faits aussi flattants que celui-là. 

« La Ville de Saint-Malo était, sous ce régime, une vraie 
prison. L'homrae riche, qui avait su intéresser le Lieute- 
nant du Roi, pouvait seul entrer ou sortir de nuit, lorsque 
ses affaires l'exigeaient ; et celui qui avait eu le malheur 
de ne pas lui plaire ou qui n'avait pas d'argent pour exciter 
la bienveillance des portiers, les trouvait toujours inexo- 
rables. On citerait, s'il était nécessaire, une foule de faits 
que les expressions précédentes ne font que généraliser. 

« Telle était la situation de Saint-Malo, à l'époque heu- 
reuse du 14 juillet 1789. Les Parisiens ayant, par l'établis- 
sement de la Milice Nationale, conquis la liberté qu'ils ont 
rendue à toute la France, chaque ville, chaque bourg 
s empresse de suivre l'exemple de la capitale, et d'établir 
des milices. Le 20 Juillet, les habitants de Saint-Malo ne 
firent que perfectionner la leur et en changer le nom. Ils 
usèrent du droit imprescriptible de choisir leurs chefs ; ils 
formèrent de nouvelles compagnies, et se déterminèrent à 
faire en personne le service dans les deux premiers postes 
de Saint-Servan et de Dinan. L'aspect de soldats, sortant 
armés du Château et promenant les clefs de portes en 
portes, pour les fermer, les révolta. Ils pensèrent que l'oc- 
casion était favorable de rentrer dans leurs droits; qu'ils 
ne devaient laisser plus longtemps les clefs entre les 
mains d'un homme réfugié dans un chàteau-fort, et qui 
n'était pas assurément de leur choix ; et la première com- 
pagnie se chargea de les recouvrer, ce qu'elle fit. 11 serait 
inutile de rappeler sa conduite ; on joindra, à la présente, 
copie du procès verbal qu'elle rapporta. 

tf Ce jour tut le premier de la liberté de Saint-Malo, et 
ses habitants sont persuadés que, s ils ne virent pas couler 
le sang, ils le doivent plus au patriotisme des braves mili- 
taires du Régiment de F'oretz qu'à toute autre cause. 

« Depuis ce temps, tout citoyen connu, le pauvre comme 
le riche, est sûr d'obtenir facilement l'entrée ou la sortie de 
la Ville, lorsque ses affaires l'exigent, et on ne voit plus 
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arriver dans le port des malheurs qui auparavant jetaient 
journaliers. 

<i La Municipalité ne manquera pas de joindre, à sa ré- 
ponse, les délibérations qui furent prises alors ; elle ne 
manquera pas de les justifier, en prouvant par les faits his- 
toriques, son ancienne possession, et par la raison, et une 
foule de faits particuliers, combien il est dangereux que 
les clefs soient au château, et en d'autres mains que celles 
du Maire. Il suffit à la Garde Nationale de St-Malo, de dire 
quêtons les habitants répandraient, jusqu'à la dernière 
goutte de leur sang, pour conserver et les clefs et la garde 
de leur ville, à moins que l'Assemblée Nationale, à laquelle 
ilsseront toujours soumis, après avoir examiné leurs titres 
et leurs moyens, n'en décidât autrement. 

a II n'y a point, dans la ville, de Commandant pour le 
Roi, car on ne peut regarder comme tel le lieutenant qui 
réside au Château, qu'il ne peut quitter, dans lequel il a 
une garde particulière de troupes de ligne, et qui est abso- 
lument isolé de la ville. Ce Lieutenant reconnaît, si bien, 
lui-même, qu'il n'y a aucun droit, qu'il n'assiste à aucune 
cérémonie publique, à moins qu'il n'y soit spécialement 
invité, et, dans ce cas. il cède, aux termes des Décrets, la 
droite à la Garde Nationale et à ses Chefs. Il ne doit donc 
pas donner le mot d'ordre, dans une ville où il n'a aucun 
commandement, qu'il pourrait anéantir par l'avantage de 
sa position, mais non défendre, et dont les habitants ne 
reconnaissent d'autre autorité militaire que celle des chefs 
qu'ils se sont librement choisis. 

« Lh Garde Nationale veillant seule à la conservation 
de la ville, son Major est le Major de la place ; c'est lui qui 
donne le mot d'ordre sur la place d'armes, c'est lui qui fait 
la première ronde, et en cela il n'y a point d'innovation, 
parceque le Major de la Milice bourgeoise, auquel il a succé- 
dé, remplissait ces fonctions. Le Major de la Garde Natio- 
nale devait donc, comme Major de place, faire l'inventaire 
chez le sieur Detournay aux termes de l'article 1" du titre 
29 de l'Ordonnance de 1768, et que, si la loi ne lui en eut 
pas fait un devoir, la politique l'aurait exigé. 

a La Garde Nationale de Saint- Malo ne répondra pas à 
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inculpation lancée contre la Municipalité, elle a trop de 
confiance dans les Administrateurs qu'elle a choisis, pour 
croire qu'ils se soient permis de violer à ce point la foi 
publique ; mais elle ne voit, dans celui qui a si mal informé 
le Roi, qu'un infâme délateur qui a voulu élever des doutes 
sur la soumission des habitants de Saint-Malo à la loi, sur 
leur attachement à la Nation et à son Chef, et elle demande 
avec instance qu'on le lui fit connaître, afin qu'elle sollicite 
contre lui la punition que mérite tout calomniateur. Son 
personnage est d'autant plus odieux, qu'il est sans intérêt, 
puisque celui-là seul auquel on pourrait en supposer, le 
Lieutenant du Roi, a assuré qu'il n'avait fait aucunes 
plaintes qui aient pu donner occasion à celles du Ministre, 
et la Garde Nationale prie Messieurs les Administrateurs 
du District, de faire passer copie de sa lettre au Dépar- 
tement. 

« L'Assemblée charge les Commissaires, nommés par sa 
précédente délibération, de remettre copie de la présente et 
des pièces nécessaires, au District et è la Municipalité, pour 
servir de réponse à la lettre du Ministre et d'en envoyer 
des copies certifiées à l'Assemblée Nationale. 

« Arrêté, à St-Malo, ce onzième jour de septembre mil 
sept cent quatre-vingt-dix. 

n Pour copi6 conforme à l'original, revêtu d'environ hait cent si- 
gnatures. St-Malo, ce 31 octobre, mi) sept cent quatre-vingt-dix. 

a Signé . Cbifoliau, colonel ; Bonissent, Proust fils ; 
De L'homme, v. g. 

Ni le Garde des Sceaux, ni l'Assemblée Nationale ne 
répondirent à cette virulente protestation. D'accusé, deve- 
nu accusateur, Chifoliau saisit, en ces termes, l'Assemblée 

Nationale : ' 

St-Malo, 31 octobre 1790. 

« A Monsieur Barnave, Président de l'Assemblée 
Nationale. 

« Monsieur le Président. En septembre dernier, le Dis- 
trict de St-Malo communiqua, à la Municipalité et à la 

1. Ibidem. 
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Garde Nationale de cette ville, une lettre du Garde des 
Sceaux, portant plusieurs inculpations, contre ces corps. 
La Garde Nationale fit une réponse dont elie nous chargea 
de faire passer une copie à TAssemblée Nationale. Le 
Corps Municipal répondit également, et demanda ven- 
geance, du dénonciateur qui avait porté contre lui une in- 
culpation si outrageante ; espérant recevoir une prompte 
justice, nous crûmes pouvoir différer Tenvoi du Mémoire 
de la Garde Nationale. 

• « Notre attente est frustrée, le Ministre n'a pas répondu, 
et la Municipalité reste grièvement inculpée. Nous voulons 
justice, et pour elle, et pour tous les braves habitants de 
St-Malo. Nous nous empressons de vous faire passer les 
deux Mémoires des Officiers municipaux et des Citoyens 
militaires. Nous avons cru ne pouvoir saisir une occasion 
plus favorable, que Tinstantoii la France se réjouit de voir 
le plus ferme appui de sa liberté, présider l'Assemblée 
Nationale. 

« Nous sommes, avec respect. Monsieur, vos très humbles 
et très obéissants serviteurs. 

Les Commissaires de la Garde Nationale. Signé : Chifoliau, 
colonel ; Bonnissent. commissaire et membre de la Société 
des Amis de la Conslitution ; De L'homme, vice- président 
des Amis de la Constitution ; Proust fils, commissaire et 
membre des Amis de la ConsUtutioD ; Amy, commissaire et 
membre des Amis de la Constitution. 

' Cependant, il ne s'agissait plus seulement de garder les 
clés de la ville et de désarmer les tours du Château ; il fal- 
lait les abattre. ' 

« Nous vous prions » écrivait le 13 mai 1792, la Munici- 
palité, à son député, M. Michel, « de demander et d*obtenir 
la démolition des tours la Quic en groigne et la Générale^ 
ainsi que des deux courtines extérieure et intérieure.* Avec 
les matériaux, on reconstruirait les petits murs, dans Té- 



1. Délibération du dit jour. Registre Dl LL. 22. 

2, Voir date ci -dessus Copies de lettres, registre D2 LL. 38. 
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paisseur desquels on construirait des casernes, comme 
au mur St- Vincent.* 

Le peuple souverain entendait pénétrer librement dans 
le donjon monarchique. 

Sans doute, le député Michel n'approuva ni appuya 
pareil vandalisme. Un décret du 26 mai autorisa seule- 
ment quelques modifications aux tours et aux courtines : 
suppression des embrasures ayant vue sur la ville, com- 
blement de la douve, démontage des portes et pont-levis. 

Ce décret resta lettre morte, et le génie se garda bien, 
heureusement, de toucher aux courtines et aux tours. 

Vainement, la foule, prenant les devants, s'acharna-t- 
elle à marteler, sur la Quic m Groigne^ les armoieries de la 
trop fameuse inscription de la duchesse Anne (15 novem- 
bre 1792). Vainement, le 27 du même mois, la Municipalité 
écrivit-elle au citoyen Pache, ministre de la guerre, pour 
qu'il hâtât l'exécution des travaux.^ Le génie ne bougeait 
toujours pas. En janvier 1793, rien n'est tait, rien n'est 
commencé. 

Avouons-le, franchement. La Municipalité s'obstinait, 
sans raison sérieuse, à vouloir démanteler son château 
historique, depuis que des troupes républicaines, souvent 
même les gardes nationaux, y remplaçaient les soldats du 
Roi. Mais, décidément, on la bernait, et les Malouins 
n'aiment pas qu'on les berne. Aussi, le 34 janvier, fut 
arrêtée la délibération suivante : « La Municipalité, consi- 
sidérant que les batteries et courtines du château, donnant 
sur la ville, ne pouvaient avoir eu d'autre objet que d'as- 
servir les habitants et les soumettre au despotisme, décide 
que, dès le lendemam, 35, on procéderait à la destruction 



1. Pour bien comprendre ce qui précède et ce qui va suivre, souve- 
nons-nous, qu'en 1792, le Château, côté ville, ne présentait pas le même 
aspect qu'aujourd'hui. Une première courtine, ou courtine extérieure, 
précédait In courtine actuelle ou courtine intérieure. Cette première 
courtine était percée d'une porte munie d'une herse et d'un pont-levis, 
lequel s abaissait sur un pont dormant, traversant une douve large et 
profonde. Entre les deux courtines, une avant-cour. 

g. Lettre du dit jour D' L. L. 38. 
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provisoire des portes et herses de la courtine extérieure.* » 

Et, le 26, Pache était gourmande» dans les termes sui- 
vants : « Il existe encore une Bastille, sur la surface de la 
République, et ses tours menaçantes indignent les Ma- 
louins. Nous ne pouvons plus les retenir !.. * 

Pache donna enfin des ordres (13 février 1793). Les para- 
pets des tours, la Quic en Groigne et la Gé/i^ra/c furent rasés, 
en partie, et remplacés par une main courante en fer. 

Déjà, la courtine extérieure du château couvrait le sol, de 
ses débris. La courtine intérieure subirait-elle le même 
sort ? a La destruction de la première resterait inutile, sans 
la destruction de la seconde, » firent observer les commis- 
saires du district de la commune (26 mars 1793).' Les com- 
missaires de la Convention* approuvèrent cette judicieuse 
opinion. On éventra, largement, la courtine intérieure, à 
gauche de la porte d'entrée.^ (Avril 1793) Le 18 mars pré- 
cédent, avait été enlevée, et remplacée par un bonnet de la 
liberté, la fleur de lys qui surmontait Téchaugaette de 
la Galère, 

Le château monarchique était enfin ouvert, au peuple 
souverain. Mais, si la ville tombait au pouvoir de Tennemi, 
il cessait d'être, pour la défense, un réduit formidable. 

Il est vrai que les Malouins avaient juré que jamais leur 
ville ne serait prise. 

Eugène Herpin. 



1. Délibération du dit jour. Registre D'. L. L. 37. 

2. Copies de lettres du dit jour. Registre D' L. L. 38. 

3. Jouanjan et Blottefière pour le district ; Rays et Le Roy de 
Preuille, pour la Municipalité. (Délibération du 26 mars 1793). 

4. Rochegrise, Dufermon et Prieur. 

5. En 1824, le château fut remis en Tétat actuel. La brèche ouverte, à 
la seconde courtine, fut bouchée, et les deux tronçons qui restaient de 
la première furent transformés, en les deux tours carrés couronnées de 
meurtrières, qui s'appuient à La Générale et à la Quic en Groigne. 



SÉANCE SOLENNELLE D'AOUT 



* »> ^ » 



La Société Historique et Archéologique de l'arrondisse- 
ment de Saint-Malo a tenu, Je mercredi 21 août 1912, à 
3 heures 1/2, dans la salle des fêtes de THôtel-de- Ville, 
devant une nombieuse et brillante assistance, sa séance 
solennelle annuelle. 

Pour la première lois, peut être, depuis la fondation de 
notre Société, qui compte déjà douze ans d'existence, notre 
éminent compatriote, Mgr Duchesne, de l'Académie Fran- 
çaise, directeur de l'Ecole Française d'Archéologie de 
Rome, retenu par une indisposition soudaine dans son 
ermitage de Solidor, n'avait pu venir apporter à nos mo- 
destes travaux l'appui de sa haute autorité, et ce fut un 
autre de nos présidents d'honneur, M. Gasnier-Duparc, 
maire de Saint-Malo, qui présida cette réunion, assisté de 
M. Georges Saint-Mieux, président en exercice, de M. Jules 
Haize, vice-président, et de M. Dottin, doyen de la Faculté 
des Lettres de Rennes. 

M. Gasnier-Duparc prit le premier la parole en ces 
termes : 

« Mesdames, Messieurs, 

« Je savais bien que le Maire de Saint-Malo avait le privi- 
lège (l'être, aussi, Président d'honneur de la Société Historique 
et Archéologique de l'arrondissement, mais je suis tout 
confus et inquiet que votre bureau m'ait choisi, parmi les 
quatre que nous sommes» pour présider cette séance solen- 
nelle. 

« Je ne puis ignorer en elFet, que toutes les années passées, 
ce fauteuil a été occupé par un homme, savant et diplomate, 
dont s'enorgueillissent nos cités» et plus illustre encore par 

19 
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les services incessants qu'il rend k la Patrie et à la Science 
que par les honneurs magnifiques et légitinoies dont la recon- 
naissance nationale Ta comblé. 

« Et tout ce que je pourrais dire vous semblerait à ce juste 
titre, bien peu de chose auprès du rayonnement de cette 
parole substantielle, si pleine d'enseignement et d'esprit en 
même temps que d'une ironie aiguisée, et légère, du meilleur 
goût, bien française. 

« Aussi me bornerai-je à apporter aux fondateurs et aux 
administrateurs de la Société Historique et Archéologique 
les félicitations de la ville de Saint-Malo. 

« Vous avez su, Messieurs, grouper dans une même asso- 
ciation tous coux, qui, nés on habitant dans la région, s'inté- 
ressent aux choses de l'esprit et de Part. Parmi vous, 
beaucoup sont illustres. C'est un savant qui rénove l'Histoire 
de l'Eglise et des Anciens Ages et à qui sa critique impec- 
cable marque une place bien en relief dans plusieurs acadé- 
mies ; c'est encore un Historien qui jette des lumières 
jusque-là inconnues sur cette épopée fameuse qui fît des 
Normands les fondateurs d'un peuple, et se crée par là jusque 
chez nos voisins d'outre Manche une célébrité qu'il ne m'en 
voudra pas de qualifier d'internationale. 

« C'est un autre encore qui, sous prétexte de nous présenter 
la monographie d'un Armand de Chateaubriand, nous raconte 
en réalité l'Hiotoire touillée de toute une époque. Et puis tous 
ces chercheurs, pleins de talent et de sens critique, qui ras- 
semblent avec scrupule nos vieilles légendes, exhument et 
défrichent les manuscrits les plus rebelles, collectionnent 
les vieilles expressions, les vieux mots survivant du patois, 
préparant ainsi des matériaux dont profiteront nos fils. 

(( Et nous, nous nous y trouvons aussi, nous autres, pro- 
fanes d'entre les profanes, qui demeurons, quand même, 
amoureux des belles-lettres, gardant l'orgueil de notre pro- 
vince, de son histoire et de sa tradition nous consolant 
dillicilenient d'une ignorance, que rendent malheureuse- 
ment incurable les bruissements d'une vie trop agitée par 
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les événements et une connaissance insuffisante de la mé- 
thode des sciences historiques. 

« Mais ce n'est pas votre seul mérite d'avoir ainsi groupé 
et réuni tant de talents et de bonnes volontés. 

« Vous faites mieux encore. 

« Vous vulgarisez des études qui jusque-là semblaient trop 
abstraites. Vous répandez dans le grand public le goût des 
recherches et de l'exactitude. Vous excitez chez lui la soif de 
connaître cette histoire locale qui devrait somme toute l'in- 
téresser par dessus tout puisque c'est l'histoire de sa race, de 
la province où il est né, et qui Ta marqué de son empreinte. 

« Et par là, Messieurs, vous accomplissez une œuvre 
éminemment éducatrice ; vous développez avec fruit un 
précieux élément de culture iniellectuelle et morale. 

« Telle est votre œuvre. Voilà ce que la Municipalité pense 
de vous. 

« Je vous remercie de m'avoir donné l'occasion de vous le 
dire. 

« Je félicite vos Présidents acîtifs, celui d'aujourd'hui et 
ceux d'hier, qui ont administré la Société avec zèle et tact, et 
l'ont conduite au degré de prospérité où nous la voyons 
aujourd'hui. Elle s'étendra encore davantage pour notre plus 
grand agrément et pour notre plus grand profit. 

« Quant à nous, uou^ regrettons Je ne pouvoir davantage 
seconder vos efforts. Nous vous assurons du moins de toute 
notre sympathie et de tout notre dévouement. 

M. Georges Saint-Mieux, président, prononça ensuite le 
discours suivant : 

« Mesdames, Messieurs 

• J'ai eu l'honneur d'appartenir jadis à l'Université, et ce 
m'est un plaisir de rappeler ces souvenirs lointains en pré, 
sence de M. le Doyen de la Faculté des Lettres de Rennes. 
Je suis toutefois resté professeur assez peu de temps pour 
n'avoir pas eu à m'acquitter de cette corvée pédagogique 
qu'est une distribution de prix. 
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« Hélas 1 on n'échappe pas à sa destinée. Me voici obligé 
de vous infliger le discours traditionnel, qui ne sera guère 
qu'une énumération des éloges mérités, — . non pas, il est 
vrai, par de jeunes élèves, — mais par des travailleurs d'âge 
et de talent déjà murs ; n'est-ce pas coaime le palmarès de 
nos conférenciers et de nos historiens locaux ? 

« Ne médisons pas trop, pourtant, des distributions de 
prix, qui ont leur raison d'être et leur réelle utilité ; de 
même, la cérémonie d'aujourd'hui. Cette séance du mois 
d'août fait partie de nos traditions essentielles, et bien graves 
seraient les circonstances qui nous contraindraient à y renon- 
cer. Si, pour la partie qui me concerne, il est bien difficile 
d'éviter des redites et d'échapper à une certaine monotonie, 
c'est uniquement parce que les membres de notre Société 
continuent à travailler avec le même zèle : ou ne saurait leur 
en vouloir, ni à leur président non plus, j'espère. 

« La première de nos séances solennelles eut lieu quel- 
ques mois à peine après la constitution de notre Société, le 
•^9 août 1900, sous la présidence de Mgr Duchesne, qui n'a 
que rarement manqué, depuis, de les honorer de sa présence - 
c'est avec un véritable regret que je constate aujourd'hui 
l'absence de notre fidèle président d'honneur, qui, cette fois, 
n'a pas pu se rendre à notre invitation. 

« J'adresse mes sincères remerciements à M. Gasnier- 
Duparc, maire de Saint-Malo, qui faii partie de notre Société 
depuis plusieurs années, et qui, devenu par ses nouvelles 
fonctions, un de nos présidents d'honneur, a fort aimable- 
ment accepté de présider notre réunion d'aujourd'hui ; je 
vois là une marque nouvelle de l'intérêt que la municipalité 
malouine n'a jî^mais cessé de témoigner à la Société Archéo- 
logique et que celle-ci s'efforcera de plus en plus de mériter. 

« L'an dernier à pareille époque, je signalais la tentative 
intéressante, due à l'initiative de quelques membres de notre 
Société, et, en vous rendant compte de ces modestes essais 
de Conférences, je vous annonçais une organisation plus 
complète pour la saison 1911-1912; le succès des Conférences 
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de cette année a dépassé les prévisions les plus optimistes ; 
je tiens à remercier publiquement les abonnés qui ont répon- 
.du si chaleureusement à notre appel et ont suivi nos séances 
avec une assiduité si sympathique 

■ Quant aux conférenciers, c'est du public qu'ils ont reçu 
les meilleurs des remerciements , j'y ajouterai, au nom de 
notre Société, dont ils sont membres, nos bien cordiales 
félicitations. 

• A deux reprises différentes, les côtés pittoresques du 
vieux Saint-Malo et les curieuses légendes du Clos-Poulet 
ont été étudiés par notre ancien président, M. Eugène Her- 
pin, avec son talent si personnel, avec son goût si vif de nos 
anciennes traditions. M. Aumônier a révélé à un public qui 
n'a pas Thabitude de le lire, et qui n'en était que plus friand 
de le connaître, un de nos plus grands poètes contemporains, 
Jean Uichepin, et le tict avec lequel il s'est acquitté d'une 
tAche parfois délicate, n'a nui en rien à la profondeur de son 
analyse ni a la clarté de son exposé. Par sa critique parlée, 
M. Ësnoul nous a tenus, nous autres lointains provinciaux, 
au courant du mouvement dramatique parisien, en nous ra- 
contant, avec sa finesse habituelle, plusieurs pièces du thé- 
âtre moderne. L'Histoire, comme il sied, a eu sa large part 
dans cette série de Conférences. M. Jean Martin a fait revivre 
magnifiquement la courte et tragique existence de cet infor- 
tuné et sympathique Prince Impérial. M. Hubreuil a posé, 
avec une précision remarquable, le problème, toujours atti- 
rant, de la survivance de Louis XVII, et je crois qu'il serait 
difficile de fournir sur ce sujet embrouillé une documenta- 
tion plus complète ; puis, c'est l'héroïque et gracieuse figure 
de M"'^ de la Villyroit qu'il a fait revivre devant nous, cette 
avocate bretonne qui ne plaida qu'une fois, mais qui gagna 
si brillamment sa cause, la cause de son mari ; enfin, quit- 
tant l'histoire pure pour l'histoire de l'art, M. Dubreuil nous 
a fait faire une promenade du plus haut intérêt au milieu 
des admirables tableaux des peintres de la Renaissance 
Italienne. 
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« Notre vice-président, M. Haize, a étudié le roman tradi- 
tionnel dans quelques œuvres de son éminent représentant, 
M. Henry Bordeaux. M. Dupont a trouvé moyen de nous 
faire connaître encore nombre de curiosités inédites concer- 
nant le Mont Saint-Michel. Je n'aurai garde d'oublier une 
gracieuse conférencière, M™* Girodroux, qui, dans cette série 
de graves conférences, est venue jeter une note féminine 
pleine de charme. 

« Enfin, grâce au savoir-faire de notre collègue, M. Sage, 
plusieurs conférences ont été illustrées de projections (]ui en 
doublaient l'intérêt et la valeur documentaire. 

c< Le programme que s'était fixé la Société de Conférences 
a ainsi été exécuté pleinement, à la réelle satisfaction du 
public, je crois pouvoir le dire, — satisfaction qui a été 
complète après l'admirable conférence de clôture que nous a 
faite M. Henry Bordeaux sur i/a(/a??ie de Sévigné, Une foule 
d'auditeurs, telle que la salle des Fêtes municipale ne suf li- 
sait plus à la contenir est demeurée pendant une heure et 
demie sous le charme de la parole élégante du célèbre roman- 
cier, qui a réussi à traiter ce sujet essentiellement cla^^sique 
d'une façon absolument personnelle : il a su le rajeunir, non 
pas par des fantaisies à côté ou des critiques faciles, mais 
par la profondeur môme de son étude, à tel point que la 
fameuse marquise nous est apparue presque comme une 
figure nouvelle, avec toute la grAce vivante de ses qualités 
sérieuses et de ses séduisants défauts. 

« Telle a été, pour Tannée écoulée, l'œuvre de notre Socié ' 
*é de Conférences. 

« Ici, je suis pris de scrupule, et je dois vous faire un 
aveu. Adiré vrai, cette Société de Conférences, dont je viens 
de vous entretenir longuement, — jusqu'à ces dernières 
semaines, n'était qu'un mythe ; il n'y a pas deux mois qu'elle 
s'est constituée définitivement. Jusqu'à ce moment, c'est la 
Société d'Archéologie qui a agi comme tutrice naturelle de sa 
sœur cadette, encore un peu jeune pour voler de ses j-ropres 
ailes ; c'est celte vieille et revêche Société qui a su se moder- 
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niser de la façon que vous savez et n'a pas craint, pour un 
temps, de se faire avenante et accneillante à tous. 

c A présent, c'est chose faite ; la Société de Conférences 
est hors de page. Elle a son président, M. E. Herpin ; son 
secrétaire-trésorier, M. de Govin ; son secrétaire-adjoint, 
M. Aumônier ; elle a ses statuts à elle ; elle est indépendante, 
et va vivre de sa vie propre. Au nom de sa sœur aînée, je lui 
adresse ici, du fond du cœur, mes souhaits sincères de longue 
vie et prospérité. 

«c Ce n'est peut-être pas sans une légère pointe d'inquiétude 
que je vois la jeune Société quitter l'asile tutélaire où elle a 
grandi et pris foi ce ; qu'elle sache bien, si jamais les rudes 
hasards de la vie ou les caprices déconcertants de la mode 
cessaient de lui être favorables, qu'elle a toujours à sa portée 
un sur refuge pour Taccueillir. 

(( Qu'elle sache bien aussi que sa vieille sœur ne prend 
point ombrage de ses ardeurs ni de ses succès ; la Société 
d'Archéologie suit un chemin trop différent. Elle a pris, au 
contact du passé, un peu de la sérénité impassible de l'His- 
toire ; elle continuera en silence ses études sérieuses, dont le 
charme est si vif pour ceux qui s'y adonnent, dont l'utilité 
est toujours grande pour tout le monde. 

(v Déjà, du reste, en dehors du temps nécessaire à la pré- 
paration des Conféretices qui se sont échelonnées tout le long 
de l'année, les membres de la Société ont trouvé encore assez 
de loisir, ou, plutôt, ont fait montre d'une capacité de travail 
assez grande, pour que l'exemplaire de nos Annales, en 1911, 
fut digne des précédents. Je signalerai, dans ce dernier bulle- 
tin, une érudite Hisioite des Bénédictines de N.-D de ia Victoire de 
Saint'Malo, par M. Riéger, digne pendant de Vllistoire des Bé- 
nédictins publiée il y a trois ans par notre dévoué trésorier ; 
— la vie mouvementée d'un Chalotiste Malouin, l'imprimeur 
JHovius, par M. L. Sarrazin, et c'est, en môme temps qu'une 
biographie bien vivante, une contribution précieuse à l'his- 
toire de l'imprimerie en province; — les camps de Par amé^ 
par le général Magon de la Giclais, qui sait unir à sa compé- 
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tence militaire la précision d'un archiviste professionnel ; — 
lea Vieilles Croix da canton de Saint-Malo^ suite des études ana- 
logues, par l'abbé Maihurin ; — la Commission Militaire de 
Saint' MalOf par M. E. Herpin, qui continue ainsi Thistoire de 
la Révolution dans notre pays ; — enfin, toute une série de 
documents précieux, tirés de Toubli, et reproduits par MM. 
Buret, E. Dupont et G. Saint-Mieux. 

« Je suis heureux encore de rappeler qu'un de nos confé- 
renciers, M. Léon Dubreuil a soutenu ses thèses de doctorat 
devant la Faculté des Lettres de Rennes, aver. un brillant 
succès. 

« Ainsi donc, tout en organisant ces conférences, qui sont 
une sorte d'enseignement populaire, de vulgarisation, notre 
Société n'en a pas moins continué de se livrer au travail de 
cabinet, intime et approfondi, qui est sa vraie raison d'être. 

« Vous nous excuserez. Messieurs, si nous nous décer- 
nons avec tant de sérénité ce satisfecit public à nou>-mêmes ; 
nous avons reçu assez de marques de votre contentement 
pour que nous croyions pouvoir constater solennellement 
que nous n'avons pas démérité auprès de vous. 

« M. Dottin, doyen de la Faculté des Lettres de Rennes, 
veut bien nous prêter aujourd'hui le concours de sa haute 
érudition : je lui adresse, au nom de la Société, mes très sin- 
cères remerciements. M. Dottin est un savant ; bien pis, c'est 
un grammairien !. . . Mais ne craignez rien, Mesdames ; vous 
allez vous rendre compte bien vite qu'on peut être un celto- 
logue familiarisé avec les plus mystérieux secrets du cor- 
nique et du vieil irlandais, et, en même temps, un charmant 
causeur. )> 

i Le président donna ensuite la parole à M. Dottin, doyen 
de la Faculté des Lettres de Rennes, qui, dans une cause- 
rie très documentée et très applaudie, raconta avec une 
bonhomie charmante, une grande érudition, et aussi, il 
faut bien le dire, un peu de désenchantement, — M . Dottin, 
il Tavoue lui-même, d'ailleurs, est un terrible démolisseur 
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d'illusions, — un voyage en Grèce que M. Sage, l'aimable 
et habile imagier de la Société, illustrade jolies projections. 

Le soir, le banquet traditionnel eut lieu à Victoria-Hôtel, 
et ce fut, comme toujours, bien que les convives ne fussent 
pas nombreux, une réunion charmante, empreinte de la 
cordialité la plus franche. 

Au Champagne, M. G. Saint-Mieux excusa les absents et 
leva son verre à Térudit et aimable conférencier; M. Dot- 
tin remercia; on nous convia, M. Haize et moi, à dire des 
vers : M. Louis Blanc, le distingué organiste de la cathé- 
drale de St-Malo, fit applaudir son beau talent de pianiste 
dans plusieurs pages classiques choisies avec goût, notam- 
mené, un Prélude de Hugo Reinold, une bluette du xv"« 
siècle, Guillo Martin, une mazurka de Godard, puis un des 
plus jolis Préludes de Chopin. L'ami Yann Nibor, enfin très 
en verve, clama de sa voix tonitruante et toujours sympa- 
thique, quelques-uns de ses récits de mer, d'un réalisme si 
puissant, et aussi, parfois, d'une si douce émotion : Souve- 
nirs d'Enfance^ Le Bœuf ti le Mousse, que je suis heureux de lui 
avoir inspiré jadis, Lehun Coin, Terreneuvas^ Au Tonkin, La 
Magicienne, et, enfin, plusieurs de ces scènes dialoguées 
comme Les boiuies Femmes sur la Grève^ qui faisaient l'admi- 
ration d'Alphonse Daudet; Pêcheurs dislande, que Guitry 
promène en ce moment en Amérique ; d'autres encore, qui, 
toutes, valurent à leur auteur de frénétiques applaudisse- 
ments. 

Puis, comme tout a une fin, même les choses les meil- 
leures, il fallut se séparer, vers minuit, en se disant au 
revoir, à Tannée prochaine. 

Louis BoiviN 



PRINCIPALES EXHIBITIONS 

Relatioes à l'arrondisaement de St-Malo 
(Décembre 1911-Novembre 1912) 



Par M. L. Boivîn : 

!• Joyeuses chansons. Recueil microscopique (0,065x0,05). 
S. I. n. d. 

2o {Au nom de M. Bazin), Croix de bois qui surmontait le 
corbillard de Chateaubriand lors de ses funérailles au 
Grand-Bé. 

(Cette croix précieusement conservée par M. Moy, le tapis- 
sier chargé de décorer le char funèbre est maintenant, par 
héritage, aux mains de la famille Baulerot). 

Par M. le comte de Carford : 

1° Photographie du règlement d'armoiries délivré à Duguay- 
Trouin (Don à la Société). 

Par M. l'abbé Dupuy : 

1° Catéchisme très simple à l'usage des personnes de la 
campagne, dans les circonstances actuelles (Epoque de la 
Révolution). 

2* Copie de documents sur la disette de 1773, au pays 
malouin. 

Par M. Eanoiil le Sénéchal : 

1** Lot de chansens s'échelonuant entre 1791 et 1821 dont 
un certain nombre intéressent directement St-Malo 

i* Quatre volumes de procès -verbaux des Assemblées du 
Syndicat des digues et marais de Dol (1806—1856). 
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Par M. Fave : 

1** Jeton des Etals de Bretagne en argent. Avers : Buste de 
Louis XVI, effigie à droite. Revers : Ecusson écartelé de 
France et de Bretagne. 

Par M. le Général de la Giclais : 

i"* Deux chansons, Tune sur le maréchal d'Asfeld, sans 
nom d*auteur, la seconde sur le premier maire de St-Malo, 
Claude Louvel, par Durville. 

:** Requête des Malouins demandant le rétablissement des 
commis chargés de la vérification des ballots de toiles bre- 
tonnes (\1Q\). 

3° Billets de décès de 1785 et 18 11. 

4° Certificat de noblesse donné à M. Magon par les bour- 
geois de St-Malo (juin 1623). 

5" Permis de construction de la chapelle de la Ghipaudière. 

6** Autorisation lie réunir les deux chapelles de la Ghipau- 
dière et du Vau-Salmon (Sceaux très bien conservés des deux 
derniers évoques de St-Malo. 

Par M. de Govin : 

1* Photographie du grand sceau royal de Louis XI, appen- 
du à une charte de 1466. 

Par M. Haize : 

1** Anneau gallo-romain en bronze, orné d'une pierre gra- 
vée, trouvé à fleur de lerie dans la Cité. 

2° Pièce de bronze portant à Tavers et au revers deux pro- 
fils entourés d'inscriptions latines. L'une des têtes est coif- 
fée d'une tiare, 1 autre d'une mitre. Cette médaille semble se 
rapporter à la fête des Fous. 

3° Proclamation du maréchal de Mac-Mahon au peuple 
français, à Toccasion de son élection à la présidence (16 mai). 

40 Photographies du couvent des Galvairienues que la ville 
de Saint-Servan fait abattre pour construire la halle aux 
beurres. 

fio Au nom de M. Dubreuil, a. Monnaie romaine, b. Médaille 
représentant un profil de mousquetaire. 
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Par M. Herpin : 

!• Antiquités de la Bretagne, du chevalier de la Poix de 
Fréminville. 

2» Rapport de Tallien et de Hoche à la Convention Natio- 
nale, après la capitulation de Quiberon. 

3^ Poésies de M. le chevalier de Châteaubourg. 

4° Recollement des livres dépendant des biens de l'émigré 
Marc Désilles, déposés à la bibliothèque de Saint- Malo. 
(17 Vendémiaire, An X). 

5° Arrest du Conseil du Roy, qui autorise le dessèchement 
des marais du Talard et du i\oulhouan, donné à Marly le 
4 Aoust 1713. (St-Malo, chez Le Conte, mdccxxxvii;. 

6" Requête des afféagistes malouins à NN. SS. des Etats 
de Bretagne, revendiquant la propriété des grèves du Talard 
et du Routhouan, contre les recteurs de Paramé, et de Saint- 
Servan. 

70 Arrest du Conseil du Roy qui renvoie les afféagistes 
devant le Parlement de Bretagne (Rennes, Vatar. A ta Pomme 
d'or, \13\). 

8° Deux lettres du Tropique du Cancer, des l'*" avril 18*22 et 
8 mars 1825, au chevalier de Fréminville, commandant des 
fréj^ates <• TAdour » et « la Bonite » lui annonçant la cérémonie 
du baptême de Neptune. 

9* Deux passe-ports délivrés à M. Raoul de Fréminville, 
Tun pour l'intérieur (27 février 1850) Tautre pour l'étianger 
(7 mars 1855). 

10* Lettres d'admission du chevalier de Fréminville à la 
Société des Antiquaires de Londres (16 mai 1828). 

11" Série de patentes facétieuses de l'époque du Directoire 
(Patente d'ivrogne, sublime-patente de bavarde, etc.) 

12* Catalogue des objets d'art, volumes et manuscrits dé- 
pendant de la succession du chevalier de Fréminville (Saint- 
Brieuc, 1869). 

13° Portrait de Boursaint, copie du portrait exécuté par 
Proudhon. 

14° Journal de l'Empire (1807). Journal dllle-et-Vilaine 
(numéro du 13 janvier 1816), contenant une note sur M. de 
Kergommeaux. Journal des Côtes du-Nord (16 janvier 1816). 
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15o Stances de M. Aurélien de Couffou, âgé de 16 an», sur 
la captivité de M"* la duchesse de Berry. 

16° Nécessaire chinois en ivoire. 

17° Porte-oribus provenant d'une ferme d'Aucaleuc (Côtes- 
du-Nord). 

18^ Clef d'écurie ancienne (xvii« siècle). 

19® Poudrière orientale en forme de trompe. 

tcO» Christ en bois daté de 1794. 

VI* Etole de pasleur huguenot (xvii* siècle). 

?2° Fanion de soie blanche brodé d'or, chargé de Técusson 
de France (provient de M. le général marquis de la Cerda de 
Villelongue.) 

23<> Dispense de mariage consanguin, signée de Mgr 
Régnault da Bellescize, évoque de St-Brieuc ('23 juin 1785). 

24* Lettre de change sur M. de Mouillerausse, général des 
finances de Bretagne (21 juin 1766). 

25* Cuillère d'argent dont le manche est formé par une 
figure de Napoléon (11* Empire}. 

26® Effiquet on affiquet flamand. 

27® Ceinture de soie bleue portant l'inscription : Alta délia 
B. V. Lauretana — I H S — Alf. del. Bambino. 

(A. cette ceinture est jointe une attestation de son efficacité 
dans les couches). 

28® Girouette de cuivre reproduisant une tête de porc et 
provenant de la chapelle du château de St-Tual. 

2^® Dictionnaire de musique par J.-J. Rousseau. 2 volumes 
de ses œuvres complètes. (Amsterdam, Michel Roy, mdccixix). 

30® Liste des trente citoyens qui doivent former le Jury 
d'accusation près le Tribunal de police correctionnelle de 
Saint-Servan (An IV). 

31® Emprunt forcé de l'An IV. Quittance à la citoyenne 
Buisson-Châteaubriand. 

32® Règlements pour l'administration intérieure de la Bourse 
de St-Malo (22 frimaire An X). J. Valais, imprim' àSt Malo. 

33® Délibération du Conseil de district de Port Malo 
repoussant la demande de M™« veuve Désilles, qui réclame 
la moitié des biens saisis sur son mari décédé en émigration. 

34® Nomination comme juge à la Caroline du Sud, du sieur 
James Stockton Nerlson (1806). 
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35« Almanach de Bretagne, pour Tannée bisextile 1734. 
Rennes, veuve Vatard, relié aux armes. 

36" Vers faits sur les gentilshommes qui ont pris part à 
l'expédition de St-Cast, adressés au Roi, pour défendre le 
duc d'Aiguillon contre les calomnies de la Chalotais. 

37« Note sur le tombeau de Bénigne de Chateaubriand sœur 
de notre illustre compatriote. 

Par M. Houitie de la Chftanaia : 

1^ Inventaire après décès du mobilier d'écuyer N. Eon de 
Carman, décédé en 1748 à St-Malo. Comprenant les meubles 
de son appartement de Saint-Malo, situé rue de la Harpe et 
ceux de sa maison des champs k la Huperie. L'expertise est 
faite par des vendeuses jurées. 

Par M. Jouanjan : 

1" Liquidation de la première course du navire Lt Malouin, 
armateur M. Robert Surcouf, du '28 décembre 1805 au 25 
mars 1806. 

2'' Liquidation de la première course du navire Le Glaneur^ 
armateur M. Magon-Vieuxville, du .3 novembre 1806 au 17 
mars 1807. 

3" Liquidation de la quatrième course du navire La Sorcière^ 
armateurs MM. Lemème et Gautier, du 29 vendémiaire au 
14. . . ledit corsaire ayant été capturé par les Anglais (Pièces 
communiquées par M. de la Grimaudière. conseiller général 
dllle-et- Vilaine, demeurant au château de la Hamonais, près 
Chateaubourg). 

Par M. Le Noir : 

V Almanachs royaux de 1824 et 1829. 
2® Carte de la Gabelle (assez-rare). 

Par M. l'abbé Leroy : 

1^ Promesse de mandat territorial et billet de la Caisse des 
Patriotes de Nantes (Epoque révolutionnaire). 

2** Notice sur Boursaint, membre du Conseil de T Amirauté 
par M. Blanchard, chef de bureau au Ministère de la Marine 
(1839). 
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3*^ Deux lettres de Boursaint, la première adressée à son 
père en 1822 à l'occasion de la mort de sa mère, la seconde à 
M. Blanchard (1832) dans laquelle il raconte la procession de 
la Fête-Dieu à St-Malo. 

4° Cantiques pour Tinauguration de la statue de N.-D. de 
Grâce sur le Mont Dol. (Dinan, Bazouge, 1877;. 

5* Histoire des séminaires de Rennes et Dol, par M. l'abbé 
Dauphin. (Vues du séminaire de Dol et de sa chapelle. Notes 
sur le P. de Launay, confesseur de Ghateaubrian'i, au collège 
de Dol). 

6" Deux haches en diorite datant de l'époque pré-celtique, 
découvertes Tune à Paranié, l'autre à Saint-Servan (Ille-et- 
Vilaine). 

7® Au nom de M. Rouxel. a. Autorisation de céléi^rer la messe 
à la chapelle de la Ville Bague en Saint-Mêloir-des-Ondes, 
donnée par Mgr des Laurents (beau cachet aux armes de ce 

prélat). 

B. — Consécration, à la sainte Vierge, de la commu- 
nauté des sœurs de la Croix de St-Servan (1778). 

c. — Lettre d'affiliation de ces religieuses aux sœurs 
de la Visitation de Rennes (pièces donnant la signature de la 
mère Marie- Prudence du Breil de Pontbriand, supérieure, 
des quatre dignitaires, et les noms de 36 religieuses de 
chœur, 5 sœurs converses et 3 tourières). 

D. — Quatre pièces concernant des reliques ayant ap- 
partenues à cette communauté. (Trois émanent de Tévèque 
de St-Malo, la quatrième est un authentique de Rome). 

Par M. de Lorgeril : 

1*^ Journal de bord du corsaire Saint-Claude commandé en 
17;9 par M. de la Porte-Barré-Herbert. 

2<* Répertoire de signaux pour la marine, par M. de Ker- 
saint(1748). 

3** Très beau christ byzantin, or et émail : d'un côté le 
Christ en croix, de l'autre la Vierge et l'Enfant Jésus. 

Par M. Odot : 

1*» Budget de la ville de Saint-Malo pour Tannée 1841. Les 
recettes s'élevaient à 98,500 fr., les dépenses à 98.499 fr. 74 
soit un excédent de fr. 26. 
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2* Carte postale du camp de Coalie (1870). 

3» Deux volumes de prix, portant sur leurs plats, les 
armes de Saint-Malo. 

4* Insigne de l'Ordre de la Toison d'Or porté par Chateau- 
briand et appartenant par héritage à M. le colonel de la Celle 
de Chateaubourg. 

5* Généalogie de Jean de Chalons, prince d* Orange (beau 
placard in-folio). 

Par M. Renaudin : 

1'^ Pensées de M. Pascal sur la religion etc., nouvelle édi- 
tion. Paris, GuilL Desprez, imprim' ordinaire du Roy, 1715. 

2** Les Provinciales. 

3* Œuvres de M. de Montesquieu, tome I, De l'Esprit des 
Lois avec un portrait de l'auteur. Londres, 1787. 

¥ Précis sur la ville de Montfort l'Amaury et histoire des 
seigneurs de cette ville (996- 1 752) par J. THermitte. Paris, 
1825. (Dans la seconde partie notice sur les ducs de Bretagne 
de la maison de Dreux). 

h"" Relation fidèle et détaillée de l'arrestation de S. A. R« 
M*** la duchesse de Berry, avec notice sur Dentz. (Ouvrage 
orné d'une lithographie représentant l'intérieur et le plan de 
la mansarde où eut lieu l'arrestation, le 7 novembre 1832. 
Nantes, Camille Merson, novembre 1832. Vendu fr. 75 au 
profit des détenus politiques. 

6° Le livre des quatre couleurs. Aux quatre éléments. 
Imprimerie des Quatre Saisons. 4. 4. 4. 4. 

7* Pratique de la confession et de la communion, augmen- 
tée du moyen de bien vivre et de bien mourir et des 
maximes chrétiennes de saint François de Sales, par le R. P. 
Âmable Bonnefons de la Compagnie de Jésus. A Saint-Malo, 
chez H. Hovius et fils, imprimeurs-libraires, 1811. 

8® L'office de la Quinzaine de Pasques, selon l'usage de 
Rome et de Paris en latin et en français, dédié à la Reine 
avec son portrait. Paris, 17-26. 

9^ Croix haute de 0.19 centimètres et de 0.09 centimètres 
décroisé. L'arbre de la croix est un carré de 12 à 15 milli- 
mètres, toutes les arrêtes sont partagées par de petites 
lamelles d'argent, de même que les quatre extrémités qui sont 
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embouties également d'argent avec fleurons gravés sur les 
faces antérieures et postérieures. Ce christ, surmonté de Tins- 
cription I. M. R. I. est accompagaé sur ses pieds, d'une tête 
de mort, le tout d'argent. Il a une hauteur de 0.055 mill. 

Les bras et larbre de la croix sont terminés par des clous 
à pointe de diamant. C'était semble-t-il une croix poitrinale. 
Sur les deux lamelles recouvrant les angles de la face posté- 
rieure de la croix on lit : Ex feretio Bti. p. Marsii prioris, 
olim ordinis Benadicti. In conventu de Lehon Reparatoris 
obiit. Ann.lGil, le 31 Januarius. NatusinUrbe Aurelianensi. 

(Celte croix aurait donc été faite avec les débris du cercueil 
du bienheureux Père Mars, prieur de Léhon). 

Par M. Hiéçjer : 

1® Notice sur Tabbaye de Mondaye par M. l'abbé J. Tolmer, 
curé de Juaye-Mondaye. Grand in-folio comprenant 18 pho- 
togravures de l'abbaye et des détails de son intérieur. 

(C'est à Mondaye que M'»* Marie-Anne de Chateaubriand 
séjourna de 1815 à 183J, comme supérieure des Trappistines. 
Le couvent fut ensuite transporté à la Cour-Pétral (1845) et 
Mondaye revint aux Prémontrés, qui l'avaient fondé, et qui 
le conservèrent jusqu'en 1904). 

Par AL Sage : 

\° Photographies de portes, détails de maisons, puits, etc., 
destinées à l'illustration de l'Inventaire archéologique de 
Tarrondissement de St-Malo. 

2® Le château des Bigorneaux, peinture d'Arondel. 

Par M, G. Saint- Mieux : 

1® Acte de prise de possession du Prieuré de Dinard (1714). 

2** Notes de M. Loth, professeur au Collège de France, 
publiées dans la Revue Celtique, et se rapportant aux noms 
de lieux du Clos-Poulet. L'émiuent celtisant donne raison 
à M Saint-Mieux qui soutient que le Clos-Poulet, est un îlot 
complètement français, qu'il n'a jamais été occupé par les 
Bretons que superficiellement, et sans qu'ils y aient laissé 
de fortes traces de leur passage. 

3° Série de 4 gravures par SiaDhsûeld, coloriées à la main, 
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dont l'ane reproduit la face S. du Grand Ravelin et est peu 
commune. 

4'' Mémoires, lettres et pièces authentiques, touchant la 
vie et la mort de S. A. R. Mgr Charles-Ferdinand d'Artois, 
fils de France, duc de Berry, par le V*« de Chateaubriand. 
Paris — Lenormand, 1820, in-î2. 

5* Médaille commémorative de l'assassinat de S. A. R. 
le duc de Berry — Avers : Profil du prince à droite. En 
exergue Carolus Ferdiuandus^ Dux Biturigum. — Revers : 
Couronne de chêne entourant l'inscription suivante: nEGi^E 
paoLEs, SPKS pathlî: dechs, alm/E cokji:gi amor scelestissimo 

PKHGL'SSUS, /ETATE FLORESVS CECIDIT. DiE. FeB. XIV. AnNO 

MDCGGXx. — Heu I negahe deum edogti principes NEGaRE 

DIsGUNT. 

G'^ Un lot de brevets de maître d'armes et de maître de 
danse — Lithographies coloriées. Editées chez V. Adam — 
rue Serpente et chez Fournier, rue St- Jacques, à Paris. 

7° Publications officielles de la Convention (1792-1793) 
donnant le texte de Tavis de Lebreton, député d'IUe-et- 
Vilaine et de Le Carpentier sur la mise en jugement de 
Louis XVI. 

Le Hreton conclut à Texil perpétuel, Le Carpentier à la 
peine de mort. 

8** Lettre de M de Bougainville, commandant Tescadre de 
Brest, à la Municipilité Malouine (18 oct, 1790). 

9* Concordaire îles calendriers républicain et grégorien. 

A Saint-AJalo, chez M. Hovius. 

dO^ Adresse à la Société des Amis de la Constitution de 
Paris, faite en Directoire, à Saint-Malo (IcS oct. 1790). 

11° Eloge dithyrambique des Malouins, par un Servannais 
(M. Lissillour), en vers, Saint-Malo, Vincent, rue Brous- 
sais, 1862 in-16. 

12® Arbre généalogique de la famille de Saint-Pern. Rou- 
leau de parchemin portant les armoiries de cette famille et 
de ses alliées. 

IS'^ Original de la convention passée le 2 oct. 1712 entre 
TEvôque et le Chapitre de ôaint-Malo d'une part, et François- 
Augut^te Gouin de Langrolay d'autre part, stipulant les 
avantages accordés à ce dernier, chargé d'exécuter les travaux 
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d'accroissement de la ville ; pièce signée de Vincent F^^ Des- 
maretz» Porée Duparc, chanoine, et Gouin de Langrolay. 

14^ Copie d'un discours adressé an nom de la ville de 
Saint-Malo, à M. le duc de Berry, de passage à St-Ld, par 
M. Fredot du Planlys, député d'IUe-et-Vilaine. 

15* Dépêche signée Durant et annonçant une victoire 
remportée à Troyes par l'Empereur (27 fév. 1814). 

16* La Vérité sans nuages. — Paris, chez les marchands 
de nouveautés, an IX. (Celte plaquette, écrite en patois ma- 
louin, a trait au Concordat). 

17* Copie d'un plan de Tisle de Cézembre (XVIP s.) 

18* Démarquage d'une lithographie en couleurs de Saint- 
Malo, par Lorette. 

19*^ Tableau des signaux convenus entre des hAtiments 
de la République et la terre, par la baie de Saint-Malo (5 dé- 
c. 1792, an P^de la République), signé de : Puissant, admi- 
nistrateur de la marine et Lessègnes, commandant la station. 

20* (Au nom de M. Vercoutère). — a. : Convention, par 
devant notaire, entre Etienne Lafleur, colporieurde sa vocation 
et Laurence Victor, qui ayant vécu de longues années en 
concubinage, se séparent et s'engagent, pour meure leurs âmes 
en voye de salut, à ne jamais reprendre leurs relation? illégi- 
times (1702). - B. : Cession le 14 jiiill. 1702, par Henriette 
Bastille, enceinte des œuvres de Pierre Lemarchand, se 
disant de Marseille, de tous ses droits de poursuite contre 
son séducteur contre 50 livres comptant. 
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DIVERSES ÉTUDES LUES AU COURS DES SÉHIES 

{Décembre i9ii-Novembre 1912) 



M. L. Esnoul-Le Sénéchal. — Analyse du journal d'un 
marchand de cordages donné à la Société par M. Le 
Noir. Dans ce journal (1811-1820) figurent les noms 
des principales maisons d'armement de St-Malo et 
quelques navires corsaires armés par Robert Surcouf. 

M. Herpin. — Notes intéressantes sur les origines de pro- 
priété de la maison de la Croix du Fief, dite de 
Duguay-Trouïn. Il en résulte qu'avant 1621, cette 
maison appartenait à Ja famille Grout. — Lettres 
adressées à Boursaint par M. le baron Portai, ministre 
dé la marine : lettres de Boursaint et de Blanchard 
son secrétaire et son biographe. — Compte-rendu du 
Congrès des Sociétés savantes bretonnes tenu à 
Redon en août 1912. Il a été créé une Académie bre- 
tonne dont M Herpin a été nommé membre. 

M. l'Abbé Leroy. — Compte-rendu de l'étude de M. de 
Carfort sur la querelle entre Duguay-Trouïn et le 
chevalier de Forbin à propos de leurs rôles respectifs 
lors de Tattaque d'une escadre anglaise (1707). 

M. l'Abbé Mathurin. — Etude sur le testament d'Antoine 
Bénigne de Bédée écrit en 1799 ou 1800 à Jersey. 
Deux passages sont particulièrement intéressants : 
l'ex^posé des droits seigneuriaux de la baronnie de 
Plancoët et une lettre de M°^* Appoline de Chateau- 
briand relative à son fils qu'elle désigne sous le pseu- 
donyme de Fanchin. 

M. G. Saint-Mleux. — Les fouilles exécutées à Nancy, 
dans les tombeaux du cardinal de Lorraine et d'André 
DésilleSy d'après une brochure de M. Emile Braçjel, 
communiquée par M. l'abbé Dupuy. Les tombeaux 
sont vides sans que l'on sache à quelle époque leurs 
occupants en ont été arrachés. 
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BIBLIOTHÈQUE 

Dons flEdts Â la Société en 1912 



Œuvres de M. de Montesquieu. Tome I. De l'esprit des Lois (avec 
portrait de l'auteur). Londres, 1787. (Don de M, Renaudin). 

Précis sur la ville de Montfort l'Amaury, et histoire chronologique 
des seigneurs de cette ville, (99<y-17l)3) parJ. l'Hermitte. Paris, 
Dupont et Roset, 1825 {Doa de M. Renaudin). 

Henri de France, ou histoire des Bourbons de la branche aînée pen- 
dant quinze ans d'exil (1830-1845) pai M. Alfred Nettement. Tome L 
Paris, 1845. (Don de M. Renaudin), 

Relation fidèle et détaillée de l'arrestation de S. A. R. Madame la 
duchesse de Berry. Nantes, Merson, 1832. (Don de M. Renaudin). 

Photographie du règlement d'armciries concédées à Duguay- 
Trouïn par les soins de d'Hozier. ( Don de M. le comte de CarJ'orl). 

Copie du discours adressé, au nom de la ville de St-Malo, à Mgr le 
duc de Berry, de passage à St-LÔ, par M. Frédot du Planlys, dépu- 
té d'llle-et-VilPine. (Don de M, G, Saint-Mlenx), 

Dépèche datée du 27 février 1814 annonçant une victoire de l'Empe- 
reur à Troyes le t'y février. (Don de M, G. Saint-Mieux). 

Quatre volumes de procès -verbaux d'assemblées du Syndicat des 
Digues et Marais de Dol (1808 1856). (Don de M. Esnoul- 
Le Sénéchal). 

La Rance. (Don de l'auteur, M. A. Dagnet). 

La vénérable mère Louise Pinczon du Sel (1752-1820) fondatrice et 
supérieure générale des Dames de St-Thomas de Villeneuve par le 
R. P. Biullez. (Don de M. G. Saint-Mieux). 

Nos ancêtres pendant la Révolution. (Don de l'auteur M. P. Delarue). 

La Triade préhistorique d'Arzon. (Don de l'auteur, M. Hirmenech). 

Paramé sous la Terreur. (Don de l'auteur, M. H. Harcut). 

L'Atlantide et les Atlantes. (Don de l'auteur, M. Hirmenech). 

Seize vieilles chansons lorraines harmonisées. (Don de l'auteur M, 
de RauUn de Réal-Camp). 

Duguay-Trouïn. sa maison natale, sa sépulture, ses mémoires. (Don 
(le l'auteur, M. le comte de Carfort). 

Le Contre-Amiral Magon. (Don de l'auteur^ M. le Général H. 
Mugon de la Giclais). 

Saint-Jacut, son culte, ses légendes, et histoire du monastère Saint- 
Jacut-de-la-Mer. (Don de l'auteur, M. l'abbé Lemasson). 
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